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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ASSEMBLÉE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

TENUE  LE  10  AYIÎIL 

SOUS  LÀ  PRÉSIDENCE  DE  M.  GUIZOT 

Nofcro  Société  a  célébré  son  quatorzième  anniversaire  le  10  avril,  à 
trois  heures,  au  temple  tic  l'Oratoire.  Cette  fête  empruntait  un  éclat 
exceptionnel  à  la  présence  de  l'illustre  historien  sous  les  auspices  du- 
quel se  forma,  en  1852,  la  Société  de  V  Histoire  du  jirut  est  autisme  fran- 
çais, qui  voulut  bien  alors  en  accepter  la  présidence  honoraire,  et  qui, 
nous  prêtant  pour  In  première  fois  en  public  l'appui  de  son  éloquente 
parole,  accordait  à  nos  cllbrts  la  plus  précieuse  dos  récompenses.  l)n 
bonne  heure,  un  auditoire  nombreux  et  choisi  prenait  place  sous  les 
voûtes  de  l'Oratoire,  attendant  l'ouverture  d'une  séance  qui  promettait 
le  plus  vil'  intérêt.  Cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  Après  une  invoca- 
tion prononcée  par  M.  le  pasteur  E.  de  Pressensé,  M.  Guizot  a  pris  la 
parole,  et  a  caractérisé  avec  l'autorité  do  l'historien  qu'ont  illustré  tant 
d'études  profondes  sur  le  passé,  le  rôle  d'une  Société  historique  telle 
que  la  nôtre.  Mais  il  a  trouvé  surtout  de  nobles  accents  quand  il  a 
montré,  dans  l'énoniie  de  la  foi  chrétienne,  le  secret  de  la  persévérance 
de  nos  pères  à  travers  dois  siècles  d'épreuves.  Cette  éloquente  allocu- 
tion, qu'il  nous  est  donné  de  reproduire  en  tête  du  Bulletin,  et  qui  de- 
meure son  glorieux  programme,  a  été  suivie  de  la  lecture  du  rapport 
où  M.  Pernand  Schickler  a  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société  dans 
la  nouvelle!  période  où  elle  est  entrée  depuis  le.  1er  janvier  18G6.  Deux 
Notices,  l'une,  préparée  par  M.  .Iules  Bonnet,  sur  la  Jeuiies.se  de  Renée 
de  France,  et  lue  par  M.  le  pasteur  Dhombres ;  l'autre,  consacrée 
par  M.  le  pasteur  Àthanase  Coquerel  lils  à  de  piquantes  recherches  sur 
Y  Histoire  d'une  rue  de  Paris,  ont  ensuite  captivé  l'intérêt  de  rassemblée 
demeurée  compacte  jusqu'à  la  lin  de  la  séance,  close,  à  cinq  heures, 
par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Galup. 

xv.  —  M 
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PBlîSIDlïNT  HOî\'01tAIRlï. 

Messieurs, 

La  réunion  de  ce  jour  n'est  pas  seulement  le  retour  pério- 
dique de  vos  réunions  annuelles;  elle  a  quelque  chose  de  plus 
à  vous  offrir  que  le  compte  rendu  de  vos  travaux  ordinaires, 
Jusqu'ici,  la  recherche  et  la  publication  des  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  du  protestantisme  français  ont  été  la  seule 
préoccupation  de  notre  Société;  cette  année,,  à  la  suite  d'une 
expérience  déjà  longue,  votre  comité  a  pris  des  résolutions 
nouvelles,  et  le  cercle  de  ses  efforts  s'est  élargi.  Son  zèle  et 
ses  soins  ne  se  bornent  plus  à  faire  imprimer  des  pièces  iné- 
dites ou  oubliées;  nos  prochains  travaux  embrasseront,  ils 
embrassent  déjà  d'autres  moyens  de  tendre  au  même  but. 
Aux  textes  anciens  que  nous  tirons  de  l'ombre,  nous  ajou- 
terons désormais  des  études  historiques  sur  les  hommes 
considérables  qui  ont  appartenu  à  notre  Eglise,  sur  les  évé- 
nements auxquels  ils  oui  pris  part,  sur  les  vicissitudes  de 
leurs  laborieuses  et  glorieuses  destinées.  En  même  temps, 
nous  nous  proposons  de  donner  à  nos  lecteurs  une  bibliogra- 
phie étendue,  complète,  des  publications  diverses  qui  vien- 
nent, chaque  jour  et  de  tous  les  pays,  jeter  quelque  lumière 
sur  le  pas.  é  du  protestantisme  français.  Enfin,  nous  vou~ 
Ions  fonder  une  bibliothèque  ou  ceux  qui  désirent  connaître 
ou  retracer  notre  passé  puissent  trouver  les  aliments  de  leur 
curiosité  pieuse  ou  les  éléments  de  leurs  travaux.  Je  me 
souviens  d'avoir  vu  en  Angleterre  une  bibliothèque  fondée 
par  M.  Williams,  et  uniquement  consacrée  à  l'histoire  des 
dissidents  anglais  et  à  leurs  œuvres;  le  catalogue  de  cette 
bibliothèque  toute  spéciale  forme  à  lui  seul  deux  volumes 
in-octavo,  et  chacun  est  assuré  de  trouver  là,  sur  l'histoire 
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et  les  travaux  des  I  églises  dissidentes  d'Angleterre,  des  res- 
sources qu'il  chercherait  inutilement  ailleurs.  Notre  cliamp, 
Messieurs,  est  bien  plus  vaste,  et  nuire  bibliothèque  est  à 
peine  commencée  ;  elle  n'a  pas  encore  un  local  qui  soit  à  elle 
et  où  elle  puisse  s'étendre;  elle  n'existe  que  grâce  à  l'hospi- 
talité (pic  lui  donne,  dans  sa.  propre  maison,  le  président  de 
voire  comité,  M.  Kern  and.  Schickler.  Mais  avec  du  temps, 
avec  du  zèle,  avec  votre  concours,  elle  peut  et  doit  prospérer  ; 
c'est  une  entreprise  très  utile,  et  nous  vous  la  recommandons. 

Indépendamment  de  ces  études,  de  cette  bibliographie,  de 
cette  bibliothèque  dont  je  viens  de  vous  parler,  votre  comité 
compte  aussi,  soit  ou\  rir  des  concours,  soit  proposer  des  réu- 
nions spéciales,  destinées  a  la  commémoration  des  grands 
événements  de  notre  histoire.  Mais  ne  croyez  pas,  Messieurs, 
que  ces  efforts  ou  ces  projets  nouveaux  doivent  nous  faire  né- 
gliger ce  qui  a\ait  été  jusqu'ici  le  but  de  notre  Société,  je 
veux  dire  la  découverte  et  la  diffusion  des  documents  du  XVI0, 
du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècles.  La  collection  de  notre  Bul- 
letin^ depuis  quatorze  années,  montre  trop  bien  l'importance 
d'une  telle  tache  pour  nous  permettre  d'y  renoncer.  C'est  là, 
c'est  dans  les  papiers  de  haïr  propre  temps  que  les  person- 
nages de  l'histoire  parlent,  marchent,  se  dessinent,  se  colo- 
rent, revivent  tout  entiers  sous  nos  yeux,  bien  mieux  que 
dans  les  récits  les  plus  brillants  des  écrivains  postérieurs.  J'ai 
entre  les  mains,  en  ce  moment  même,  un  livre  récent,  un  re- 
cueil de  lettres  des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise, réunies  et  annotées  par  M..  Herminjard  ;  les  lettres  y 
sont  rangées  d'après  leurs  dates,  les  notes  sont  pleines  des 
faits  les  plus  substantiels  et  les  plus  précis;  chacun  des 
réformateurs  apparaît  là  avec  la  physionomie  et  les  sentiments 
qui  lui  sont  propres  ;  nulle  part  on  ne  peut  mieux  apprendre 
à  entrer  directement  et  familièrement  en  contact  avec  eux. 
Les  recueils  de  ce  genre,  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire, 
*  tiennent  désormais  la  première  place;  ils  ont  un  double 
avantage  :  ils  remettent  devant  nous  l'histoire  vraie,  la  vi- 
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vante  image  de  ce  qui  n'est  plus,  et,  par  cette  résurrection  du 
passé,  ils  réveillent,  ils  perpétuent  dans  les  cœurs  les  senti- 
ments qui  n'y  doivent  pas  périr.  J'ai  quelquefois  entendu  ex- 
primer des  inquiétudes  sur  notre  Société  et  sur  l'effet  de  ses 
travaux  :  cette  histoire  qui  nous  occupe,  c'est  l'histoire  des  dis- 
cordes religieuses  et  des  calamités,  des  iniquités  qui,  à  leur 
suite,  ont  si  longtemps  affligé  et  ensanglanté  la  France;  ce 
sont  là,  dit-on,  des  souvenirs  irritants,  et  il  vaudrait  mieux  les 
laisser  dormir.  Personne,  Messieurs,  ne  désire  plus  que  moi  que 
toutes  les  anciennes  et  mauvaises  passions  demeurent  à  jamais 
endormies;  personne  ne  désire  davantage  qu'entre  les  diverses 
Eglises  chrétiennes  la  paix  règne  au  sein  de  la  liberté,  et  que 
nous  ayons  toujours,  les  uns  envers  les  autres,  un  esprit  large 
et  un  cœur  doux.  Mais  là  où  il  y  a  eu  beaucoup  de  fautes 
commises  et  beaucoup  de  maux  soufferts,  ce  n'est  pas  à  l'ou- 
bli qu'il  faut  demander  d'en  empêcher  le  retour;  les  nations 
qui  oublient  leurs  maux  et  leurs  fautes  s'exposent  par  là  à  les 
voir  toujours  recommencer.  C'est  un  devoir  impérieux  pour 
les  sociétés  comme  pour  les  hommes  de  sonder  sans  cesse,  de 
scruter  sévèrement  leur  passé,  et  de  se  souvenir  pour  se  re- 
pentir. Il  est  bon  pour  nous  de  revoir  constamment  tout  ce 
que  la  liberté  religieuse  a  coûté  à  nos  pères  :  en  voyant  ce 
qu'elle  leur  a  coûté,  nous  sentirons  d'autant  mieux  ce  qu'elle 
vaut  et  l'attachement  que  nous  lui  devons.  Nous  sommes 
parfois  injustes  envers  notre  temps,  et  ce  qui  lui  manque  nous 
fait  parfois  oublier  ce  qu'il  possède;  la  liberté  religieuse  est 
un  de  ces  biens  qui  nous  sont  désormais  acquis,  et  nous  ne 
saurions  trop  nous  rappeler  comment  elle  a  été  conquise,  afin 
d'apprendre  à  la  garder  toujours  et  à  la  développer  de  plus  en 
plus.  C'est  par  leur  persévérance  indomptable  que  les  protes- 
tants ont  conquis  en  France  la  liberté  religieuse.  Ils  ont  été 
persécutés,  bannis,  mis  hors  la  loi;  on  a  pu  les  croire  anéan- 
tis; mais  malgré  toutes  les  apparences  et  à  travers  toutes  les 
épreuves,  ils  ont  persévéré,  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  li- 
berté a  reparu,  on  a  vu  de  tous  côtés  reparaître  avec  elle  un 
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fond  de  protestantisme  populaire,  une  part  considérable  de 
peuple  protestant  qui,  en  silence  et  en  deuil,  avait  attendu 
sans  abdiquer.  Telle  est  la  leçon,  Messieurs,  qui  ressort  de 
notre  histoire,  et  en  même  temps  qu'elle  nous  enseigne  quelle 
récompense  est  assurée  à  ceux  qui  persévèrent,  elle  nous  en- 
seigne aussi  quel  est  le  secret  de  cette  persévérance  et  la  force 
qui  la  soutient.  C'est  la  foi  chrétienne  qui  a  fait  la  constance 
protestante  pendant  les  trois  derniers  siècles,  comme  elle 
avait  fait,  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  la 
constance  des  apôtres  et  des  martyrs.  Aucune  opinion,  aucune 
conviction  purement  humaine  n'aurait  suffi  à  soutenir  tant 
d'âmes  dans  une  si  longue  lutte,  contre  des  ennemis  si  redou- 
tables et  contre  tant  de  raisons  terrestres  de  désespérer.  Je 
sais  tout  ce  que  les  croyances  politiques  ou  philosophiques 
peuvent  inspirer  de  courage  et  de  dévouement;  mais  jamais 
elles  n'ont  fourni,  jamais  elles  ne  fourniront  au  monde  des 
exemples  de  fermeté  qui  puissent  être  comparés  à  ceux  dont  la 
foi  religieuse  a  été  le  mobile.  La  foi  en  Dieu,  la  foi  dans  la 
présence  constante  et  l'action  surnaturelle  de  Dieu  dans  les 
affaires  humaines,  est  seule  capable  de  pareils  miracles;  seule 
elle  est  invincible  et  rend  invincibles  ceux  qui  en  sont  possé- 
dés. Soyons  attentifs,  Messieurs,  à  ces  leçons  de  notre  histoire, 
gardons  tout  entier  cet  héritage  de  nos  pères,  recueillons  tous 
les  témoignages  de  leur  persévérance  et  de  leur  foi;  et,  en 
travaillant  à  remettre  leurs  souvenirs  en  lumière  et  en  hon- 
neur, veillons  sur  nous-mêmes  pour  mettre  à  profit  leurs 
exemples  comme  leurs  conquêtes;  apprenons  d'eux  à  être 
constants  et  croyants,  afin  de  mériter,  à  notre  tour,  et  de  con- 
server ce  bien  immense  de  la  liberté  religieuse  qui  leur  faisait 
défaut,  et  qu'ils  ont  si  chèrement  acheté  pour  nous  le  léguer. 


RAPPORT 
DE  M.  FERNAND  SCHICKLER,  PRÉSIDENT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCTISTE. 

Messieurs, 

Avant  de  retracer  rapidement  devant  vous  les  résultats 
d'une  année,  et  de  vous  faire  connaître  nos  espérances  poul- 
ies suivantes,  il  est  un  devoir  plus  pressant  dont  votre  rappor- 
teur est  heureux  de  s'acquitter.  Interprète  du  comité,  je  le 
deviendrai  de  cette  assemblée  tout  entière,  en  exprimant  à 
notre  illustre  Président  honoraire  notre  profonde  reconnais- 
sance pour  la  faveur  qu'il  nous  accorde  aujourd'hui.  Pour 
vous,  Messieurs,  c'est  un  rare  privilège  que  d'entendre  une 
voix  aussi  justement  célèbre  qu'éloquente,  évoquer  les  sou- 
venirs de  notre  passé  :  pour  nous,  c'est  un  puissant  sujet 
d'émulation  que  de  nous  sentir  encouragés  par  l'historien 
protestant  dont  les  immenses  travaux  ont  jeté  de  si  vives 
lumières  sur  les  origines,  le  développement  et  la  civilisation 
des  peuples.  Nous  y  trouvons  un  motif  de  plus  de  continuer 
nos  recherches,  et  une  sanction  de  la  voie  que  nous  nous 
proposons  de  suivre. 

Il  y  a  un  an,  Messieurs,  nous  avions  l'honneur  de  vous 
soumettre  les  changements  qu'il  nous  semblait  utile  d'intro- 
duire dans  le  Bulletin.  Affligés  de  l'entendre  quelquefois 
accuser  d'aridité  ou  de  monotonie,  nous  pensions  qu'il  fallait 
d'abord  en  élargir  le  cadre.  Sans  lui  enlever  le  caractère 
d'archives  qui  lui  donne  droit  d'entrée  dans  le  cabinet  du 
savant,  n' était-il  pas  nécessaire  de  le  compléter  par  des  études 
qui  lui  permissent  d'être  également  admis  au  foyer  de  la 
famille?  N'est-ce  pas  au  dix-neuvième  siècle  qu'il  appartient 
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de  prendre  la  parole  pour  rapprocher,  pour  éclaircir  les 
documents  des  trois  siècles  qui  l'ont  précédé?  Aussi  désormais 
sur  notre  titre  les  mots  :  littéraire  et  historique  se  trouvent 
légitimement  réunis. 

Ces  modifications  ne  pouvaient  être  pleinement  introduites 
qu'à  partir  du  1er  janvier  1866.  Pendant  l'année  dernière  il 
nous  a  fallu  nous  conformer,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
anciennes  traditions  du  Bulletin.  C'est  dans  cet  esprit  que 
s'est  terminée  la  première  série  d'une  publication  conscien- 
cieusement élaborée  et  qui  mériterait  à  tous  égards  d'être 
mieux  connue.  Mais  ceux  même  qui  consultent  ces  quatorze 
volumes  soupçonnent-ils  les  richesses  qu'ils  renferment?  Que 
de  fois  on  s'est  plaint  à  nous  de  la  difficulté  qu'éprouvent  les 
travailleurs  sérieux  à  se  reconnaître  dans  leurs  recherches.  Le 
moment  nous  a  semblé  propice  pour  leur  offrir  ce  guide  qu'ils 
réclament,  et  M.  Haag  a  bien  voulu  présider  à  la,  rédaction 
d'une  table  analytique  qui  donnera  enfin  à  notre  recueil  sa 
véritable  importance.  Vous  nommer  notre  savant  collègue, 
Messieurs,  c'est  garantir  d'avance  la  scrupuleuse  exactitude 
et  la  valeur  réelle  de  ce  travail.  Seulement,  le  soin  extrême 
qu'il  exigeait  nous  a  entraînés  au  delà  de  nos  prévisions,  et  ce 
n'est  que  dans  quelques  semaines  que  nous  pourrons,  en  vous 
envoyant  cotte  dernière  livraison,  achever  ainsi  la  première 
série. 

Il  y  a  trois  mois  que  la  seconde  est  commencée,  et  nos 
lecteurs  ont  déjà  pu  se  rendre  compte  du  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Notre  circulaire  l'avait  indiqué  :  à  des  corres- 
pondances inédites  de  Marguerite  de  Navarre,  d'Elisabeth  de 
Nassau,  de  Bà  ville,  à  des  vers  d' Agrippa  d'Aubigné,  nous 
avons  joint  des  articles  de  bibliographie  et  d'histoire,  et  des 
études  qu'il  nous  siérait  mal  de  louer.  Ce  n'est  là  qu'un 
début,  mais  nous  sommes  heureux  d'avoir  obtenu,  dès  nos 
premiers*  pas ,  des  félicitations  cordiales  qui  seront  d'éner- 
giques stimulants  pour  l'avenir.  Le  côté  matériel  n'a  pas  été 
négligé  :  un  papier  meilleur,  des  caractères  plus  nets,  procu- 
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reront  au  Bulletin,  nous  l'espérons  du  moins,  un  accueil  plus 
favorable  auprès  de  tous  ses  lecteurs  souvent  découragés 
autrefois  par  une  impression  trop  serrée  et  fatigante  pour  la 
vue.  Enfin  nous  nous  sommes  surtout  attachés  à  l'exactitude  : 
paraître  à  jour  fixe,  voilà  le  premier  progrès  que  nous  avions 
à  cœur  d'atteindre.  Le  15  de  chaque  mois  le  cahier  doit  être 
entre  les  mains  de  nos  membres  de  Paris. 

Ce  progrès  est  possible,  Messieurs,  grâce  à  la  régularité  de 
nos  séances  mensuelles.  Chaque  mois  notre  comité  se  réunit 
au  moins  une  fois,  souvent  deux  ;  et,  s'il  était  permis  au 
rapporteur  de  laisser  échapper  au  dehors  quelques  révélations 
plus  intimes,  il  ferait  ressortir  ici  tout  l'intérêt  de  ces  entre- 
tiens, où  des  opinions  quelquefois  différentes  s'harmonisent 
toujours  dans  l'accord  d'un  travail  commun;  il  voudrait  sur- 
tout, au  nom  du  comité,  remercier  publiquement  notre  se- 
crétaire pour  son  infatigable  dévouement.  Non-seulement 
M.  Jules  Bonnet  veut  bien  consacrer  à  notre  œuvre  les  res- 
sources multiples  d'un  talent  éprouvé,  mais  il  sait  encore 
éveiller  en  notre  faveur  de  chaleureuses  sympathies.  Grâce  à 
lui,  Messieurs,  nous  continuons  à  compter  sur  des  correspon- 
dants étrangers  :  M.  Gustave  Masson  poursuivra  le  cours  de 
ses  instructives  communications  sur  les  manuscrits  du  British 
Muséum;  M.  Théod.  Schott  explore  pour  nous  les  archives  de 
Stuttgard.  Nous  avons  obtenu  l'autorisation  de  faire  égale- 
ment dépouiller  celles  de  Berlin  par  M.  Lorenz.  Tout  nous 
présage  donc  une  moisson  abondante,  qui  grossira  ces  trésors 
cachés  que  la  France  recèle  et  que  nous  espérons  tirer  de 
leur  obscurité. 

Deux  membres  nouveaux  sont  récemment  venus  prendre 
place  au  sein  de  notre  comité,  M.  le  pasteur  Douen  et 
M.  William  Martin.  Vous  vous  réjouirez  avec  nous  de  l'utile 
concours  qui  nous  est  ainsi  assuré. 

Depuis  notre  dernière  assemblée  générale,  nous  avons  du 
nous  occuper  de  plusieurs  questions  qui  ne  manquent  pas 
d'importance  :  la  première  c'est  la  révision  de  nos  statuts 
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que  notre  organisation  nouvelle  rendait  indispensable*,  la 
seconde  c'est  la  fondation  d'une  bibliothèque  protestante;  la 
troisième  enfin  qui  embrasse  toutes  les  autres,  c'est  la  ques- 
tion d'argent. 

Notre  zélé  trésorier,  M.  Franklin,  s'est  chargé  avec  succès 
d'une  tache  bien  ingrate  :  il  ne  s'est  point  lassé  de  s'adresser 
à  des  membres  peu  au  courant  de  leur  situation  vis-à-vis  de 
la  Société.  Je  me  hâte  de  le  dire*,  ses  appels  ont  été  presque 
toujours  accueillis  avec  bienveillance;  on  a  lui  répondu  avec 
un  empressement  qui  nous  a  souvent  touchés,  et  l'on  a  su 
excuser  quelques  réclamations  intempestives  que  l'insuffisance 
de  documents  positifs  avaient  seule  occasionnées.  Le  résultat, 
Messieurs,  c'est  que  presque  tout  l'arriéré  est  rentré,  et  a 
servi  à  l'acquittement  des  dettes,  —  mais  l'avenir  est  là 
devant  nous,  et  nous  devons  forcément  vous  en  entretenir. 

C'est  toujours  un  sujet  délicat  à  traiter  que  celui  d'une 
demande  d'argent,  surtout  quand  on  désirerait  s'élever  vers 
ces  hauteurs  sereines  de  l'étude  d'où  les  préoccupations  maté- 
rielles nous  obligent  trop  souvent  à  descendre.  Je  l'aborderai 
cependant  avec  franchise,  et  j'espère  vous  prouver  qu'à  la 
question  pécuniaire,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  se 
rattachent  des  conséquences  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Et 
d'abord,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  le  Bulletin  lui-même  n'est 
pas  aussi  répandu  qu'il  devrait  l'être.  Il  lui  faudrait  pour 
marcher  sans  entraves  un  nombre  de  souscripteurs  de 
beaucoup  au-dessus  de  celui  qu'il  compte.  Les  améliorations 
entraînent  des  frais  naturellement  .plus  considérables  :  un 
accroissement  do  membres  peut  seul  les  compenser.  Si  vous 
désirez  que  nous  puissions  toujours  mieux  répondre  aux 
besoins  religieux,  littéraires  et  historiques  des  protestants, 
gagnez-nous  des  adhésions,  Messieurs.  11  est  des  consistoires, 
il  est  des  familles  protestantes  qu'il  nous  est  pénible  de  ne 
pas  rencontrer  sur  nos  listes. 

Mais  il  y  a  plus;  quand  même,  grâce  aux  efforts  de  nos 
amis  et  à  leur  sympathique  propagande,  nous  arriverions  à 
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un  nombre  de  membres  suffisant  pour  voguer  h  pleines  voiles, 
le  Bulletin  serait  h  flot,  il  est  vrai;  le  but  général  de  l'œuvre 
ne  serait  pourtant  pas  atteint. 

En  effet,  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
doit- elle  se  borner  à  la  publication  d'une  revue  mensuelle? 
Telle  n'a  jamais  été  la  pensée  de  ses  fondateurs  :  la  première 
circulaire  de  1853  le  prouve,  et  vous  venez  aujourd'hui  même 
d'entrevoir,  dans  l'éloquent  discours  de  notre  président,  les 
perspectives  qui  s'ouvrent  devant  nos  pas.  Je  vous  en  rends 
tous  juges,  Messieurs.  Ne  devons-nous  pas  encourager  les 
recherches  historiques,  et  ces  recherches  sont  coûteuses; 
subvenir  aux  frais  de  ceux  qui  poursuivent  ces  utiles  travaux 
et  n'auraient  pas  les  moyens  de  s'y  livrer  sans  cette  subven- 
tion; fonder  des  prix  qui  donneront  une  heureuse  impulsion, 
et  provoqueront  la  mise  au  jour  de  quelques  biographies 
d'hommes  illustres,  imparfaitement  connus  jusqu'ici,  de  quel- 
ques monographies  d'Eglises,  témoignage  du  passé? 

La  Société  a  publié  autrefois  les  Mémoires  de  Jean  Rou  : 
elle  suivait  ainsi  l'exemple  des  autres  sociétés  savantes;  ce  ne 
sont  pas  les  ouvrages  inédits  et  intéressants  qui  manquent. 
Nous  avons  créé  une  Bibliothèque  du  protestantisme  français  : 
ne  devrait-elle  pas  posséder  au  moins  les  livres  fondamentaux, 
premières  archi  ves  de  la  Réforme  ? 

Sous  tous  ces  points  de  vue  et  sous  tant  d'autres  que  nous 
pourrions  énumérer,  l'argent  est  indispensable,  et  celui  que 
procurerait  une  augmentation  du  nombre  de  nos  abonnés 
demeurerait  encore  insuffisant.  11  semble  donc  légitime  de 
nous  souvenir  que  nous  sommes  aussi  une  société  religieuse, 
et  à  ce  titre  de  demander  aux  fidèles  leur  charitable  concours. 

Croyez-le  bien,  Messieurs,  nous  avons  envisagé  la  question 
sous  toutes  ses  faces  avant  de  nous  décider  à  vous  la  soumettre; 
mais  nous  sommes  convaincus  que  notre  tâche  est  grande, 
qu'elle  est  belle,  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  restrein- 
dre; et  pour  toutes  ces  causes  nous  venons  vous  déclarer  que 
nous  comptons  sur  vous,  que  nous  ne  quêtons  pas  pour  un 
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simple  journal,  mais  pour  toute  une  œuvre  d'édification  et  de 
progrès,  qu'il  faut  que  notre  Société  réponde  entièrement  à  sa 
mission,  et  que  nous  irons  frapper  à  toutes  vos  portes  dans  la 
ferme  persuasion  que  vous  nous  ouvrirez.  Ne  dites  pas  :  C'est 
une  collecte  de  plus  qui  nous  arrive  et  nous  en  avons  Lien 
suffisamment;  songez  plutôt  à  ce  que  devrait  être  une  société 
qui  a  le  bonheur  de  renfermer  dans  son  sein  des  membres  des 
diverses  Eglises  protestantes,  et  qui  s'occupe  d'un  des  côtés 
les  plus  importants  dans  l'histoire  générale  de  la  France. 

Nous  vous  demandons  aujourd'hui  d'avance  une  favorable 
réception  pour  notre  collecteur.  Laissez-nous  insister  sur  cette 
autre  collecte  toujours  ouverte,  celle  des  documents,  des  pièces 
intéressantes,  des  renseignements  précieux;  et  puisque  nous 
sommes  entrés  dans  la  voie  ardue  des  requêtes,  permettez- 
nous  de  vous  recommander  notre  bibliothèque,  destinée  à 
rendre  plus  tard  de  vrais  services  aux  protestants  et  à  ceux 
qui  voudront  connaître  leur  histoire.  Tout  envoi,  même  le 
plus  modeste,  sera  reçu  avec  reconnaissance.  Il  est  tel 
volume,  oublié  peut-être  de  son  possesseur  ou  relégué  derrière 
des  livres  pins  brillants  d'apparence,  qui  figurerait  avec  hon- 
neur sur  nos  rayons.  Nous  avons  déjà  récolté  environ  200  vo- 
lumes et  de  plus  quelques  médailles  protestantes,  dons  de 
M.  le  pasteur  Ath.  Coquerel  fils,  et  des  estampes  rares  offertes 
par  M.  William  Martin.  (Test  un  noyau  qui  nous  est  cher,  et 
autour  duquel  viendront  se  grouper  les  autres.  Notre  grati- 
tude tient  à  citer  parmi  les  donateurs,  MM.  Ànquez,  Aubry, 
Bonnet,  Cherbuliez,  Coquerel  fils,  Grassart,  W.  Martin, 
Meyrueis,  Alfred  Monod. 

S.  Exc.  Ai.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  daigné 
nous  accorder  les  intéressantes  Archives  des  missions  scienti- 
fiques et  littéraires. 

Il  est  un  nom  auquel  je  dois  réserver  ici  une  place  toute 
particulière,  celui  de  M.  Beuverie  Pusey,  de  Londres,  qui  nous 
a  envoyé  sept  volumes  de  manuscrits  provenant  de  Jean 
Hotman,  sieur  de  Villiers  Saint-Paul.  Nous  en  analyserons  le 
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contenu  dans  le  Bulletin.  Jean  Hotman,  fils  du  célèbre  juris- 
consulte François  Hotman,  résida  longtemps  à  Dusseldorf,  en 
qualité  d'envoyé  de  Henri  IV,  puis  de  Louis  XIII  auprès  des 
princes  protestants  d'Allemagne.  Trois  volumes  renferment 
des  lettres  d'Aersens,  de  Dumaurier  et  des  conseillers  privés 
de  l'électeur  palatin.  Mais  quoique  retenu  loin  de  la  France 
par  les  devoirs  de  sa  charge,  le  sieur  de  Villiers  Saint-Paul 
ne  cessait  de  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  les  vicissitudes 
diverses  de  la  cause  protestante  dans  sa  patrie.  Longtemps 
il  se  berça  de  l'espoir  que  les  dissensions  s'apaiseraient  un 
jour,  que  les  catholiques  reconnaîtraient  les  droits  des  protes- 
tants et  s'uniraient  à  eux  dans  un  concile.  Nous  possédons 
des  pièces  nombreuses  qui  nous  révèlent  ces  tendances  de 
son  esprit,  jusqu'à  ce  que  l'abjuration  de  Henri  IV  lui  eût 
enlevé  ses  dernières  illusions.  Ce  sont  alors  les  assemblées 
politiques  et  synodales  qui  l'occupent  :  il  se  fait  transmettre 
copie  des  délibérations,  des  édits,  des  correspondances  échan- 
gées, des  négociations  pendantes.  Beaucoup  des  fragments 
qui  s'y  rapportent  ont  été  publiés  :  il  reste  cependant  à  glaner 
dans  ce  volumineux  recueil  plusieurs  détails  d'une  incontes- 
table utilité  pour  l'histoire.  Nous  y  avons  retrouvé  des 
copies  de  lettres  inédites  de  Bouillon,  de  Soubise,  de  La  Noue, 
une  lettre  autographe  de  Calvin,  une  de  Henri  IV,  plusieurs 
de  Justel,  de  Tilénus  et  d'autres.  Cette  collection  fera  hon- 
neur à  notre  bibliothèque  naissante,  <et  nous  ne  pouvons 
trop  remercier  le  savant  qui  nous  en  a  mit  le  généreux 
sacrifice. 

C'est  de  l'étranger  que  nous  est  venue  cette  preuve  de 
sympathie,  c'est  à  l'étranger  aussi  bien  qu'à  la  France  que  je 
dois  m'adresser  encore.  Un  grand  événement  se  prépare  dans 
Paris,  et  il  aura  lieu  vers  l'époque  de  notre  prochaine  assem- 
blée. La  France  a  convié  pour  1807  toutes  les  nations  à  la  fête 
du  progrès  :  nos  diverses  sociétés  religieuses  y  seront  repré- 
sentées, et  nous  aussi,  Messieurs,  nous  y  avons  une  place  mar- 
quée d'avance.   Il  s'agit  donc  et  il  dépend  de  nous  de  la  rem- 
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plir  honorablement.  Il  faudrait  autant  que  possible  joindre*à 
nos  publications  quelques  emblèmes  visibles  de  ces  temps 
d'épreuve  dont  noirs  recherchons  les  vestiges.  Près  des  livres 
de  piété  conservés  avec;  respect  dans  les  familles,  près  des 
méreaux  ou  jetons  distribués  autrefois  aux  fidèles  qui  appro- 
chaient de  la  table  sainte,  nous  placerions  des  spécimens  de 
ces  industries  protestantes  emportées  a  l'étranger  avec  la  Bible 
par  les  réfugiés.  Noms  aider  à  retrouver  quelques-unes  de  ces 
reliques,  nous  autoriser  à  les  mettre  en  évidence  pendant  l'Ex- 
position, ne  serait-ce  pas  jeter  une  clarté  nouvelle  sur  le  génie 
essentiellement  civilisateur  de  la  Réforme? 

Puissions-nous  ainsi  toujours  mieux  mettre  en  lumière  cette 
grande  histoire  encore  si  imparfaitement  connue.  Nous  sommes 
protestants,  Messieurs,  mais  savons-nous  toujours  assez  com- 
ment nos  ancêtres  le  devinrent?  Revenons-nous  quelquefois 
sur  ces  souvenirs  qui  devraient  rester  vivants  au  fond  de  tous 
nos  cœurs?  Parvenus  au  port  de  cette  liberté  religieuse  que 
nos  devanciers  ont  vainement  réclamée,  ne  devrions-nous  pas 
bénir  Dieu  de  ce  bienfait  inestimable  et  nous  rappeler  avec 
émotion  et  gratitude  ceux  qui  ont  lutté,  qui  ont  souffert* et 
n'ont  point  vu  se  réaliser  ici-bas  leurs  espérances?  D'autres 
Eglises  protestantes  ont  voulu  se  rattacher  à  leur  passé  par 
un  lien  visible.  En  Angleterre,  en  Allemagne  il  est  des  fêtes 
annuelles  commémoratives  de  la  Réforme  :  pourquoi  n'en  au- 
rions-nous pas  une  également?  Tel  est  le  vœu  que  notre  co- 
mité m'a  chargé  de  vous  exprimer  aujourd'hui.  Sans  doute 
nous  avons  eu  déjà  des  anniversaires  célébrés  dans  nos  temples, 
mais  anniversaires  isolés  et  trop  espacés  les  uns  des  autres  : 
nous  nous  sommes  réunis  lors  du  troisième  jubilé  de  l'Eglise 
de  Paris,  et  en  1864  pour  la  mort  de  Calvin;  cet  été  en- 
core celle  de  Farci  a  provoqué  en  Suisse  une  émouvante  ma- 
nifestation à  laquelle  notre  Société  a  tenu  à  se  faire  représen- 
ter. Si  nous  remontons  pins  haut  dans  les  annales  de  l'Eglise 
réformée  de  Paris ,  nous  y  trouvons  mentionné  en  1817 
un  service  solennel  en  l'honneur  de  la  Réforme.  C'est  ce  ser- 
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vice  que  nous  voudrions  voir  introduire  chaque  année  dans 
nos  habitudes  religieuses.  Serait-ce  trop  que  de  venir  une 
fois  dans  le  cours  de  douze  mois  remercier  particulièrement 
Dieu  du  bienfait  qui  nous  est  le  plus  cher  (I)? 

Telle  n'a  pas  été  l'opinion  des  Eglises  allemandes.  Le  1er  no- 
vembre, pendant  que  les  catholiques  fêtent  tous  les  saints,  les 
protestants  se  réunissent  dans  leurs  temples  en  mémoire  de 
l'acte  courageux  de  Luther  affichant  ses  thèses  sur  les  murs 
de  l'église  de  Wittemberg\  Nos  frères  de  la  Confession  d'Augs- 
bourgont  conservé  en  France  cette  pieuse  tradition.  Ce  n'est 
donc  point  un  usage  nouveau  que  noue  demandons  à  tous  nos 
coreligionnaires  d'adopter;  nous  désirons  seulement  qu'ils 
étendent  à  leurs  propres  Eglises  ce  qui  se  fait  déjà  depuis  de 
nombreuses  années  dans  des  Eglises  sœurs.  La  date  même 
choisie  par  les  luthériens  offrirait  des  avantages  sérieux  puis- 
qu'elle tombe  sur  un  de  ces  jours  fériés  où  le  travail  quotidien 
est  presque  forcément  suspendu.  Rien  n'empêcherait  alors  les 
lidèles  de  se  réunir  autour  de  la  chaire  chrétienne,  d'entendre 
retracer  les  exemples  de  foi  et  de  sainte  persévérance  de  leurs 
pères  et  de  faire  retentir  eux  aussi,  dans  l'élan  de  leur  recon- 
naissance, le  psaume  du  Désert,  le  cantique  des  martyrs  : 

La  voici,  l'heureuse  journée 

Qui  répond  à  notre  désir. 

Louons  Dieu  qui  nous  l'a  donnée... 

Louons  Dieu,  Messieurs,  c'est  la  pensée  qui  doit  terminer 
ce  rapport.  Dieu  nous  a  soutenus  pendant  trois  siècles  à  tra- 
vers des  orages  de  tout  genre  :  il  mettra  au  cœur  de  chacun 
de  vous  le  désir  d'apporter  sa  pierre  à  ce  monument  que  nous 
voulons  élever  tous  ensemble  au  protestantisme  français. 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  qu'une  proposition  sur  ce 
sujet,  adressée  par  notre  comité  à  MM.  les  pasteurs  et  anciens  des  diverses 
fplises,  réunis  en  conférences  générales  à  Paris,  a  été  adoptée  a  l'unanimité,  dans 
la  séance  du  11  avril.  Voir  celte  lettre,  p.  205. 
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JEUNESSE  DE  RENÉE  DE  FRANCE  M. 
II 

Peu  de  règnes  dans  notre  histoire  ont  été  inaugurés  d'une 
manière  plus  brillante  que  celui  de  François  Ier.  La  victoire 
de  Marignan,  suivie  de  la  conquête  du  Milanais,  rend  à  la 
France  humiliée  par  les  derniers  revers  de  Louis  XII,  l'ascen- 
dant qu'elle  avait  perdu  au  dehors.  Le  Concordat  la  réconcilie 
avec  la  papauté  (octobre  1510).  Le  traité  de  Noyon  signé,  la 
même  année,  avec  l'archiduc  Charles  d'Autriche  qui  vient  de 
succéder  à  Ferdinand  le  Catholique  sur  le  trône  d'Espagne, 
semble  assurer  l'harmonie  entre  deux  monarques  appelés  tôt 
ou  tard  par  la  diversité  de  leurs  caractères  et  l'opposition  de 
leurs  intérêts  à  devenir  ennemis  :  l'un  ardent,  impétueux, 
chevaleresque,  passionné  pour  la  gloire  des  lettres  et  celle  des 
armes,  mais  plus  fait  pour  briller  dans  un  tournois  ou  sur 
un  champ  de  bataille  que  dans  ces  conseils  de  la  politique  ou 
de  l'administration,  qui  exigent  une  raison  ferme,  une  ap- 
plication soutenue;  l'autre,  silencieux,  grave,  réfléchi,  ne 
marchant  que  suivi  d'un  cortège  de  généraux  et  d'hommes 
d'Etat,  cachant  habilement  ses  desseins  sous  le  masque  de  la 
bonhomie  flamande  ou  de  l'impassibilité  espagnole,  personni- 
fication d'une  ère  nouvelle  où  l'action  de  la  diplomatie  vase 
déployer  à  côté  de  celle  de  l'épée;  tous  deux  également  épris 
de  grandeur  et  de  gloire,  mais  marchant  à  leur  but,  la  supré- 


(1  )  Voir  le  Bulletin  du  lo  février,  p.  65. 
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matie  européenne,  par  des  voies  différentes,  et  se  prodiguant 
les  caresses,  les  démonstrations  amicales,  jusqu'au  jour  où  leur 
compétition  au  trône  impérial  rendu  vacant  par  la  mort  de 
Maximilien,  rallumera  pour  un  demi-siècle  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Autriche. 

Malgré  l'éclat  d'un  nouveau  règne  et  le  prestige  d'une 
grande  victoire,  rien-  ne  semble  d'abord  changé  à  l'état  de  la 
cour,  alternativement  fixée  à  Blois  et  à  Amboisc  où  s'est 
écoulée  la  jeunesse  de  François  Ier.  La  duchesse  d'Angoulème, 
Louise  de  Savoie,  parvenue  au  terme  de  ses  ambitions,  n'a 
pas  encore  déposé  Te  voile  d'hypocrite  vertu  dont  elle  a  su  de 
bonne  heure  couvrir  ses  passions.  Elle  se  contente  de  régner, 
sous  le  nom  de  son  fils.  La  fille  aînée  de  Louis  XTI  et  d'Anne 
de  Bretagne,  la  jeune  reine  Claude,  effacée  par  sa  belle-mère, 
et  déjà  négligée  par  son  époux,  se  consacre  dans  l'ombre  au 
culte  des  vertus  domestiques  qui  feront  la  popularité  de  son 
nom.  Sa  belle  devise,  un  cygne  percé  d'une  flèche,  avec  ces 
mots  :  Oandida  candidis,  est  le  symbole  de  la  pureté  de  son 
âme,  et  des  touchantes  qualités  qui  ne  peuvent  cependant  as- 
surer son  bonheur.  Souffrir  en  silence,  tel  est  son  lot  (1).  Au- 
près d'elle  grandit  sa  sœur  cadette,  doublement  orpheline  à  l'âge 
de  cinq  ans,  et  g*ardant  (c'est  elle-même  qui  nous  l'apprend)  in- 
violablement  gravée  dans  son  cœur  l'image  des  parents  qu'elle 
a  perdus  :  «  En  premier  lieu,  je  me  confesse  et  recongnois  in- 
finiment redevable  à  Dieu  le  créateur  de  ce  que  non-seule- 
ment il  luy  a  pieu  me  créer  et  me  faire  veoir  ceste  lumière, 
ensemble  tant  d'oeuvres  admirables  qui  sont  au  pourpris  de  ce 
monde,  mais  aussi  m'a  fait  naistre  de  roy  surnommé  Père  du 
peuple,  et  de  royne  de  telle  grandeur  renommée  et  réputa- 
tion que  tous  sçavent  et  congnoissent,  lesquels  m'ont  porté 
amytié  et  affection  grande  au  peu  qu'ils  ont  survescu  depuis 
ma  nativité,  devant  laquelle  et  en  icelle  ce  bon  Dieu  m'a  pré- 

(1)  «  Madame  la  n'-gento,  sa  bellc-nrière,  la  rudoyait  forl  ;  mais  eilc  se  forliiioit 
le  plus  qu'elle  pou  voit  de  son  bon  esprit  et  de  sa  douce  patience  et  sagesse.» 
(Brantôme,  Dames  illustres }  Discours  VJ,  art.  îv.) 
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servée  et  continuellement  assistée,  entremeslant  de  ses  verges 
paternelles  tant  d'honneurs  et  bienfaits  pour  me  tenir  en  hu- 
milité sous  sa  discipline  et  crainte  (1).  »  Ces  lignes  touchantes, 
écrites  par  Renée  au  terme  d'une  carrière  semée  d'épreuves, 
montrent  combien  elle  ressentit  celles  de  ses  premières  années. 
L'enseignement  de  la  mort,  presque  toujours  perdu  pour  l'en- 
fance, ne  le  fut  pas  pour  la  sienne.  Il  grava  de  bonne  heure 
dans  son  esprit  ce  sérieux,  cette  gravité  mêlée  d'enjouement 
dont  elle  ne  se  départit  jamais  dans  les  vicissitudes  d'une  lon- 
gue vie.  D'Anne  de  Bretagne  elle  tint  la  fierté  du  sang,  et  la 
dignité  du  caractère  capable  de  s'élever  jusqu'à  l'héroïsme;  de 
Louis  XII,  l'amour  de  la  justice,  et  cette  bonté  douce,  com- 
patissante qui  s'allia  constamment  chez  elle  aux  plus  hautes 
vertus. 

Son  enfance  s'écoula  sous  les  yeux  de  sa  sœur,  dans  cette 
riante  Touraine,  second  berceau  de  la  monarchie.  Claude  n'a- 
vait pas  voulu  quitter  le  château  consacré  par  le  souvenir  de 
sa  mère,  et  qui  reçut  de  nouveaux  embellissements  sous  Fran- 
çois Ier.  De  cette  époque  date  le  merveilleux  escalier  à  jour, 
chef-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Une  ordonnance  royale,  rendue 
en  1516,  confiait  à  la  reine  l'administration  du  comté  de  Blois 
qui  ne  connut  ainsi,  durant  quelques  années,  l'autorité  monar- 
chique que  sous  sa  forme  la  plus  gracieuse  et  la  plus  tuté- 
laire.  La  population  du  Blésois  ne  fut  pas  ingrate  envers  la 
souveraine- qui  continuait  si  clignement  l'œuvre  d'Anne  de 
Bretagne.  Chérie  comme  une  bienfaitrice,  vénérée  comme  une 
sainte,  elle  vit  encore  dans  la  mémoire  reconnaissante  d'un 
pays  auquel  l'unissait  une  douce  conformité  d'humeur  (2). 
Auprès  d'une  telle  sœur,  les  premières  impressions  de  Renée 
ne  furent  que  sagesse,  pureté.  Pour  aimer  ce  qui  est  bon, 
elle  n'attendit  pas  les  années.  Ces  mystérieuses  influences  du 
foyer,  qui,  dans  les  plus  hautes  comme  dans  les  plus  hum- 

(1)  Journal  inédit  de  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

(îj  On  ne  fait  que  reproduire  ici  ce  qu'a  si  bien  dit  l'historien  du  château  de 
Blois,  M.  de  la  Saussayc. 

XV.  —  -12 
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bles  conditions  de  la  vie,  précèdent  l'éducation  elle-même, 
inclinèrent  son  âme  à  la  vertu.  L'exemple  est  la  plus  sure  des 
leçons.  Ce  que  l'on  voit  influe  à  la  longue  sur  ce  que  l'on  fait. 
Ses  maîtres  n'eurent  qu'à  développer  ces  premiers  germes  dans 
leur  élève  qui  montrait,  avec  une  gravité  précoce,  une  vivacité 
d'esprit,  une  intelligence  au-dessus  de  son  âge.  Nous  avons 
déjà  nommé  la  sage  gouvernante,  Miclielle  de  Saubonne, 
dame  de  Soubise,  qui  avait  reçu  d'Anne  de  Bretagne  elle- 
même  le  dépôt  sacré  sur  lequel  elle  veillait  avec  non  moins  de 
sollicitude  que  sur  ses  propres  filles,  Anne  et  Renée  de  Par- 
thenay.  Sans  doute,  elle  fut  secondée  dans  cette  tâche  par  la 
duchesse  douairière  de  Bourbon,  Anne  de  Beaujeu,  l'habile  fille 
de  Louis  XI,  marraine  de  la  jeune  princesse,  qui  avait  pour 
parrain  le  maréchal  de  Trivulce,  un  des  vétérans  des  guerres 
d'Italie  (1).  Peut-être  reçut-elle  avec  les  enfants  du  roi  les  le- 
çons du  poète  Theocrenits,  «  chargé  de  les  endoctriner  ès  sciences 
et  bonnes  lettres  (2).  »  Dans  ce  siècle  du  savoir,  rien  n'était  à 
négliger  de  ce  qui  pouvait  orner  l'esprit.  Renée  étudia  tout 
avec  une  vive  ardeur,  langues,  histoire,  mathématiques,  et  ne 
dédaigna  pas  même  les  chimères  de  l'astrologie,  «  car  elle 
estoit,  dit  un  contemporain,  une  très  habile  princesse,  et  avoit 
un  des  bons  esprits  et  subtils  qui  fût  possible  (3) .  » 

Essayons  de  retracer,  en  un  véridique  tableau,  les  influences 
qui  se  déployèrent  autour  de  son  adolescence  et  de  sa  jeunesse. 
L'histoire  ne  doit  rien  omettre  de  ce  qui  concourt  à  former  une 
personnalité  historique.  Dans  le  cercle  de  la  reine,  on  remar- 
quait une  jeune  étrangère  du  caractère  le  plus  aimable  et  de 
l'extérieur  le  plus  séduisant.  C'était  une  des  demoiselles  d'hon- 
neur qui  avaient  accompagné  en  France  la  princesse  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII,  veuve  de  Louis  XII  après  quelques  mois 
de  mariage,  et  depuis  unie  à  Henri  Brandon,  duc  de  Sutfolk. 

(1)  La  duchesse  de  Bourbon,  que  le  roi  son  père  proclamait  «  la  moins  folle 
femme  du  monde,  car  de  sage  il  n'y  en  a  guère,  »*  mourut  en  1522. 

(2)  Archives  des  Joursanvault,  citées  par  M.  de  la  Saussaye,  Histoire  du  Châ- 
teau de  Mois,  p.  189,  en  note. 

(3)  Brantôme,  Dames  illustres.  Discours  VI,  art.  v. 
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Elle  se  nommait  Anne  Boleyn.  Son  père,  sir  Thomas  Boleyn, 
jaloux  de  perfectionner  l'éducation  de  sa  fille  dans  une  cour 
formée  par  Anne  de  Bretagne,  avait  obtenu  qu'elle  fût  atta- 
chée à  la  maison  de  la  reine  Claude.,  cette  école  de  toutes  les 
vertus.  Douée  d'une  de  ces  beautés  qui  inspirent  les  grandes 
passions,  et  qui  empruntent  à  la  grâce  une  séduction  déplus; 
faite  pour  plaire  autant  que  pour  aimer  et  souffrir,  Anne 
exerçait  autour  d'elle  une  irrésistible  attraction,  qui  devint 
plus  tard  une  arme  aux  mains  de  la  calomnie.  Renée,  bien 
jeune  encore,  subit  l'attrait  de  cette  brillante  étrangère.  A 
peine  adolescente,  elle  connut,  elle  aima  la  fille  de  sir  Thomas 
Boleyn,  insouciante  jeune  fille  à  laquelle  tout  souriait  alors,  et 
qui,  dans  ses  rêves  de  félicité  permise,  ne  prévoyait  pas  le  trône 
où  elle  devait  s'asseoir  un  jour,  si  près  d'un  échafaud  !  Renée 
n'oublia  jamais  cette  gracieuse  apparition  de  sa  jeunesse.  Loin 
de  la  France,  elle  se  souvint  d'Anne  Boleyn,  plaignit  son 
élévation,  et  pleura  la  triste  destinée  de  celle  qui,  après  avoir 
un  instant  charmé  la  cour  des  Valois,  fut  la  tragique  victime  de 
Henri  VIII  et  la  mère  d'Elisabeth  (1). 

Un  lien  plus  durable  s'établit  de  bonne  heure  entre  la  fille 
cadette  de  Louis  XII  et  une  princesse  déjà  célèbre  par  les  dons 
de  l'esprit  et  de  la  beauté,  Marguerite  d'Angoulême,  sœur  de 
François  Ier.  Née  en  1492,  mariée  en  1509  au  duc  d'Alençon, 
qui  n'était  pas  fait  pour  la  rendre  heureuse,  elle  était  âgée  de 
vingt-trois  ans  à  l'événement  de  son  frère,  auquel  elle  inspi- 
rait la  plus  vive  affection.  Reine  par  le  charme,  l'élégance,  et 
par  une  puissance  nouvelle  que  les  lettres  renaissantes  avaient 
consacrée,  celle  de  l'esprit,  Marguerite  était  l'ornement  de  la 
cour,  l'idole  des  savants  et  des  poètes  qui  ne  tarissaient  pas  en 
éloges  à  son  sujet.  Poète  elle-même,  elle  cultivait  avec  succès 
les  genres  les  plus  opposés,  et  maniait  avec  une  égale  facilité 

(1)  Ces  rapports  de  Kcnde  de  Franco  avec  Anne  Bolevn  sont  fondés,  non  sur  de 
simples  conjectures,  niais  sur  un  témoignage  positif,  consigné  dans  une  lettre  de 
Sir  Nicolas  Trokmorton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  durant  les  premières 
années  du  règne  d'Elisabeth..  (State  Paper  ollice.  Irokmorton  Despatches.  France. 
Ann.  1561.) 
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la  prose  et  les  vers.  On  aime  à  se  la  représenter  telle  que  la 
virent  ses  contemporains  : 

Une  douceur  ussi.se  en  belle  lace.. 
Qui  la  beauté  des  plus  belles  pliure, 
Un  vif  esprit,  un  savoir  qui  estonne, 
Et  par  sustout  une  grâce  tant  bonne, 
Soit  à  se  taire,  ou  soit  en  devisant... 

Telle  était  Marguerite  avec  ses  goûts  élevés,  ses  instincts 
généreux,  en  ces  premières  années  d'un  règne  qui  semblait  ne 
présager  que  splendeurs  et  prospérités  à  la  France,  mais  où 
l'œil  d'un  observateur  clairvoyant  aurait  pu  discerner  déjà 
bien  des  signes  funestes,  scandaleuses  fortunes  des  favoris, 
prodigalités  insensées,  despotisme  sans  frein .  Le  mot  sévère  de 
Louis  XII  sur  son  successeur:  «  Ce  gros  garçon  gâtera  tout!  » 
commençait  à  se  vérifier.  La  cour  autrefois  si  austère,  où  le 
vice  n'eût  osé  affronter  les  regards  de  la  vertu,  n'était  plus 
qu'un  séjour  corrupteur  où  prévalait  l'influence  des  mœurs 
étrangères,  et  où  la  pompe  des  fêtes,  l'éclat  des  arts  ne  voilait 
qu'à  demi  de  honteux  désordres  et  des  douleurs  cachées.  Alors 
que  Louise  de  Savoie  donnait  le  triste  exemple  d'une  mère 
complice  des  dérèglements  de  son  fils,  et  qu'une  favorite,  la 
comtesse  de  Chateaubriand,  affichait  insolemment  son  triom- 
phe, bientôt  effacé  par  celui  d'une  rivale,  la  duchesse  d'A- 
lençon  dut  être  une  consolatrice  pouf  Claude,  une  protectrice 
et  une  amie  pour  Renée.  Ce  dernier  rôle  lui  échut  naturelle- 
ment en  partage,  lorsqu'une  mort  prématurée  enleva  la  reine 
à  la  fleur  de  son  âge  (20  juillet  1524).  Les  chagrins  qui  avaient 
abrégé  ses  jours  n'étaient  un  secret  pour  personne,  et  la  mé-' 
lancolique  destinée  de  celle  que,  dans  le  langage  naïf  du  temps, 
on  appelait  «  la  bonne  reine,  »  excita  de  vifs  regrets  dans  la 
nation,  peut-être  un  tardif  remords  dans  le  cœur  du  roi.  Il 
reçut  cette  nouvelle  à  Lyon,  et  l'emporta  comme  un  fatal 
présage  en  Italie  (1). 


(I)  Belcarius  appelle  la  reine  :  Sanclissima  femina.  Il  existe  un  recueil  inti- 
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Négligée  des  courtisans,  Claude  eut  pour  elle  les  larmes  des 
pauvres,  les  bénédictions  reconnaissantes  des  affligés.  Elle 
avait  à  peine  fermé  les  yeux,  que  déjà  on  attribuait  des  mi- 
racles à  son  intercession.  On  fit  des  pèlerinages  à  son  tombeau. 
Un  poëte,dont  l'inspiration  frivole  et  légère  trouva  parfois  de 
religieux  accents,  rendit  un  hommage  senti  à  la  reine.  La 
strophe  suivante  de  Clément  Marot  a  traversé  les  âges  : 

Esprit  lassé  do  vivre  on  peine  et  deuil, 
Que  veux-tn  pins  faire  on  ces  basses  terres? 
Assez  y  as  veseu  en  pleurs  et  guerres. 
\  a  vivre  en  paix  an  oiel  rosplendissanl  ! 

La  tombe  qui  venait  de  se  fermer  sur  une  reine  de  France, 
et  qui  avait  déjà  reçu  sa  fille  aînée,  la  princesse  Louise,  s'ou- 
vrit la  même  année  pour  une  autre  de  ses  enfants,  la  princesse 
Charlotte,  âgée  de  huit  ans.  Ainsi  s'accumulaient  les  deuils 
dans  la  famille  royale.  Des  deux  princesses,  l'une  avait  de- 
vancé, l'autre  suivi  sa  mère.  «  La  mort,  dit  un  historien,  les 
empescha  de  venir  au  beau  fruict  que  promettait  leur  tendre 
jeunesse.  Ainsi  les  boutons  de  rose  bien  souvent  sont  emportés 
du  vent  comme  les  mesmes  roses  épanouies  (1).  » 

Renée  avait  quatorze  ans  quand  elle  perdit  la  sœur  qui  avait 
été  pour  elle  une  seconde  mère.  Il  ne  lui  restait  plus  que  Mar- 
guerite, à  laquelle  elle  s'attacha  d'un  sentiment  aussi  vif  que 
profond.  Le  deuil  est  le  lien  le  plus  fort  pour  unir  de  belles  âmes, 
et  la  religion  possède  les  seules  consolations  dignes  de  ce  nom. 
Marguerite  les  connaissait  déjà.  Elle  les  puisait  à  la  source  la 
plus  pure,  l'Evangile  librement  commenté  aux  clartés  de  la 
Réforme  qui  commençait  à  luire  sur  Paris  et  la  France.  La 
Renaissance  des  lettres  prépara  celle  de  la  foi.  Ce  même  esprit 
d'investigation,  qui,  porté  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité 
humaine,  avait  donné  l'imprimerie  pour  instrument  à  la  pen- 
sée, abaissé  devant  le  télescospe  les  hauteurs  des  cieux,  décou- 

tulé  :  Elégies,  thrènes  et  complaindes  sur  la  mort  de  Madame  Claude.  (Bibl. 
imp.,  section  des  imprimés.  Y.  4481.  C.) 
(1)  Brantôme,  Dames  illustres.  Discours  VI,  art.  vu. 
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vert  un  monde  nouveau  par  delà  l'Océan,  s' exerçant  dans  le 
domaine  des  croyances,  ressuscitait  d'antiques  vérités  que  leur 
longue  désuétude  faisait  paraître  nouvelles.  La  France  ne  de- 
meura pas  étrangère  à  ce  souffle  de  rénovation  que  tant  de 
voix  éloquentes  appelaient  au  sein  de  l'Eglise,  depuis  les  jours 
de  saint  Bernard  et  de  Valdo.  Avec  le  génie  d'initiative  qu'elle 
possède,  mais  dont  elle  a  su  trop  peu  tirer  profit  pour  elle- 
même,  aux  heures  décisives  de  son  histoire,  elle  devança  les 
autres  peuples  dans  l'étude  des  textes  sacrés  qui  devaient  abou- 
tir à  la  réforme  de  l'Eglise  ancienne  où  à  la  fondation  d'une 
Eglise  nouvelle.  La  voix  de  Luther  ne  s'était  pas  encore  élevée 
sur  les  rives  de  l'Elbe,  celle  de  Zwingli  n'avait  encore  éveillé 
nul  écho  dans  les  Alpes  helvétiques,  quand  un  pieux  docteur 
de  l'Université  de  Paris  voyait  poindre  un  nouveau  jour  dans 
ses  méditations  solitaires  à  Saint-Germain  des  Prés.  Il  se  nom- 
mait Lefèvre  d'Etaples.  Autour  de  lui  se  rangeaient  quelques 
disciples,  Briçonnet,  Roussel,  Michel  d'Arande,  Farel,  retrou- 
vant dans  ses  leçons  un  reflet  de  la  parole  apostolique,  et  rêvant 
une  Eglise  épurée,  une  réforme  sans  schisme;  jours  de  noble 
confiance  et  de  pieuse  ardeur,  où,  sous  les  auspices  du  roi  lui- 
même,  paraissait  la  traduction  des  saints  Ecrits,  où  la  victoire 
de  la  vérité  semblait  assurée,  et  où  cette  illusion  même  tour- 
nait au  profit  de  l'apostolat.  Sans  doute  Lefèvre  affaibli  par 
l'âge,  et  timide  jusque  dans  ses  hardiesses,  n'était  pas  le  réfor- 
mateur qu'il  fallait  à  la  France.  Mais  il  avait  un  profond  senti- 
ment de  la  grandeur  du  rôle  réservé  à  notre  pays.  Il  compre- 
nait les  mystérieuses  puissances  cachées  dans  ce  mot  de  saint 
Paul  :  Le  juste  vivra  par  la  foi;  et  se  penchant  sur  Farel,  il 
aimait  à  lui  dire  :  «  Dieu  renouvellera  le  monde,  et  tu  le 
verras  !  » 

Avec  ses  inclinations  généreuses,  son  esprit  naturellement 
ouvert  à  tout  ce  qui  était  bon  et  beau,  Marguerite  devait  ac- 
cueillir avec  faveur  les  idées  nouvelles  que  représentaient, 
avec  le  double  prestige  du  savoir  et  de  la  piété,  Lefèvre  d'E- 
taples et  ses  disciples.  Elle  fut  pour  eux  une  néophyte  et  une 
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protectrice.  On  connaît  sa  correspondance  avec  l'évêquç  Bri- 
çonnet,  et  ses  poésies  spirituelles  qui  lui  valurent  les  invectives 
des  moines  et  les  censures  de  la  Sorbonne.  Elle  y  exprimait 
d'une  manière  touchante  ce  tourment  du  péché,  signe  à  la  fois 
de  notre  faiblesse  et  de  notre  grandeur,  qui  prosternait  Luther 
encore  ignoré  de  lui-même  dans  la  poudre  de  la  cellule  d'Er- 
furth,  comme  il  poursuivit  plus  tard  sur  les  bancs  de  l'Univer- 
sité de  Paris  l'écolier  au  front  pâle,  au  regard  perçant,  qui  de- 
vait être  Calvin.  Mais  les  poésies  de  Marguerite  étaient  surtout 
consacrées  à  la  glorification  de  la  grâce  qui  relève  le  pécheur 
abattu,  le  justifie  par  la  foi  en  un  divin  Rédempteur,  et  lui 
rouvre,  avec  le  pardon,  les  sources  d'une  nouvelle  vie.  Ces 
doctrines  étaient  celles  que  prêchaient  les  nouveaux  docteurs, 
et  que  la  Réforme  allait  faire  prévaloir,  non  sans  péril  pour 
l'Eglise  établie  qui  préconisait  les  mérites  des  saints.  Margue- 
rite le  sentait  vaguement,  et  si,  dans  les  élans  de  sa  piété  mys- 
tique, elle  excitait  parfois  les  ombrages  de  l'orthodoxie  offi- 
cielle, on  la  voyait  aussitôt  s'arrêter  effrayée  au  bord  du 
schisme.  François  Ier  la  jugeait  bien,  quand,  en  réponse  aux 
accusations  d'hérésie  dirigées  contre  sa  sœur,  il  disait  :  «  Elle 
m'aime  trop  pour  être  jamais  d'une  autre  religion  que  la 
mienne!  »  Trop  éclairée  pour  ne  pas  voir  les  abus  de  l'Eglise 
régnante,  mais  trop  faible  pour  les  répudier  avec  éclat,  comme 
le  fit  plus  tard  sa  courageuse  fille  Jeanne  d'Albret,  cette  prin- 
cesse, que  des  liens  si  doux  attachaient  à  la  terre,  subordonna 
trop  sa  foi  à  ses  affections,  ses  devoirs  à  ses  goûts.  L'exemple 
de  ses  directeurs  spirituels  était  peu  propre,  il  est  vrai,  à  la 
détacher  de  ce  quiétisme  contemplatif  dans  lequel  ils  persévé- 
rèrent jusqu'à  la  fin,  et  dont  Lefèvre  d'Etaples  ne  s'accusa, 
comme  d'une  infidélité,  que  sur  son  lit  de  mort.  Ne  soyons 
pas  plus  sévère  pour  lui  qu'il  ne  le  fut  à  l'heure  où  s'évanouis- 
sent toutes  les  illusions,  et  où  le  juste  lui-même  voudrait  faire 
de  la  vie  qui  va  lui  échapper  un  plus  digne  usage  (1).  Le  mys- 

(1)  Récits  du  seizième  sircle.  ln-12,  18G4.  Les  derniers  jours  de  Lefèvre  d'Eta- 
ples, p.  1  et  suivantes. 
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ticisme  a  sa  place  à  côté  de  la  Réforme.  Les  révolutions,  qui 
se  résument  presque  toujours  en  un  homme,  emploient  beau- 
coup d'instruments  dont  Faction,  indirecte  ou  cachée,  ne  con- 
court pas  moins  au  but  marqué  dans  les  plans  providentiels. 
Heureuse  la  Réforme  française,  si  à  l'austère  dogmatisme  de 
Calvin,  à  l'ardeur  conquérante  de  Farel,  elle  eût  inséparable- 
ment uni  cette  flamme  de  dévotion  mystique  qui  brilla  sur 
l'autel  des  Tauler  et  des  Gerson,  et  que  lui  transmit  Lefèvre 
d'Etaples! 

Nous  touchons  ici  aux  premières  impressions  religieuses  de 
Renée,  à  ce  mystère  de  la  conversion  dont  l'âme  elle-même 
qui  en  a  goûté  les  fruits  ne  peut  toujours  raconter  le  secret  : 
œuvre  divine  qui  s'accomplit  dans  le  cœur,  et  renouvelle  l'être 
moral  tout  entier,  mais  dont  on  ne  peut  dire  où  elle  commence, 
où  elle  finit.  Renée  entra  de  bonne  heure  dans  la  voie  qui  de- 
vait la  conduire,  non  sans  luttes,  ni  sans  déchirements,  à  des 
croyances  fermes,  à  une  religion  épurée.  Elle  avait  grandi  dans 
le  respect  de  la  Parole  sainte,  dont  une  traduction  en  langue 
bretonne  avait  été  faite  sous  les  yeux  d'Anne  de  Bretagne  (1). 
A  Blois,  comme  à  Paris,  elle  entendit  les  prédicateurs  évan- 
géliques  que,  dans  ses  accès  de  passagère  ferveur,  le  roi  lui- 
même  appelait  à  la  cour  (2).  Avant  d'adopter  leurs  symboles 
particuliers,  elle  admira  leurs  vertus.  La  foi  catholique  de  sa 
mère  et  la  foi  mystique  de  Marguerite,  les  vagues  souvenirs 
de  son  enfance  et  les  impressions  réfléchies  de  sa  jeunesse, 
la  mémoire  vivante  encore  des  démêlés  de  Louis  XII  avec  la 
papauté  dont  le  souffle  avait  ému  son  berceau,  tout  concourut 
à  former  en  elle  le  germe  d'une  piété  libre,  alimentée  par  la 
lecture  des  saints  écrits.  La  vue  des  premiers  bûchers  allumés 
pour  le  maintien  de  l'orthodoxie  catholique  ne  contribua  pas 
peu  à  détacher  cette  âme  généreuse,  qui  devait  offrir  le  rare 
spectacle  de  la  tolérance  unie  à  une  foi  sincère.  Mais  ce  ne  fut 

(1)  Bulletin  évangélique  de  la  Basse-Bretagne,  n°  du  1er  août  18G0,  p.  70. 

(2)  «  Le  Koy  et  Madame  ont  bien  délibéré  de  donner  à  connaître  que  La  vérité 
de  Dieu  n'est  point  hérésie.  »  Nov.,  1521.  Lettres  de  Marguerite,  t.  XI,  p.  273,274. 
Journal  de  Louise  de  Savoie.  Ann.  1522. 
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que  lentement  que  s'accomplit  en  elle  le  travail  de  la  forma- 
tion des  croyances,  commencé  à  la  cour  des  Valois,  achevé 
sous  le  ciel  de  l'Italie,  et  qu'elle  résuma  pour  ainsi  dire  elle- 
même  dans  un  bel  hommage  à  la  salutaire  influence  de  l'Evan- 
gile, devenu  pour  elle  le  plus  précieux  des  trésors,  la  plus 
efficace  des  consolations,  «  ...  d'autant  qu'on  ne  voit  rien  de  si 
grand  en  l'univers  qui  ne  décline,  fors  la  parole  de  Dieu,  Fau- 
thorité  et  vertu  de  laquelle  ne  décline  jamais.  » 

Terminons  par  cette  grave  pensée,  fruit  d'une  expérience 
mûrie  et  d'une  vieillesse  sereine,  ces  pages  consacrées  à  la 
jeunesse  de  Renée,  que  l'on  ne  peut  séparer  des  commence- 
ments du  règne  de  François  Ier.  L'histoire  intime  se  retrouve 
et  se  perd  tour  à  tour  dans  l'histoire  générale.  L'année  qui 
précéda  la  mort  de  Claude  de  France  vit  la  trahison  du  conné- 
table de  Bourbon.  Celle  qui  suit,  demeure  à  jamais  marquée 
de  deux  signes  néfastes  :  le  désastre  de  Pavie;  la  captivité  du 
roi  à  Madrid. 

Jules  Bonnet. 
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(RUE  DES  MATUIS-SAlNT-r.IÏRMAlN). 

Messieurs, 

Vous  avez  entendu  souvent,  dès  les  premiers  mots  d'un  écrit 
quelconque,  l'auteur  se  dire  accablé  de  la  grandeur  ou  de  la 
beauté  de  son  sujet.  Je  suis  obligé,  en  ce  moment,  de  faire  tout 
le  contraire.  Je  vous  propose  une  simple  promenade,  de  quel- 
ques minutes,  dans  une  rue  de  Paris  qui,  pendant  deux  siècles, 
fut  le  berceau  et  le  foyer  de  notre  Eglise;  mais  cette  rue  est 
si  étroite,  si  courte,  si  laide,  si  sombre,  si  peu  fréquentée,  que 
j'en  ai  quelque  honte  pour  elle.  On  s'étonne  qu'elle  existe  en- 
core en  ce  siècle  de  magnificence  et  de  démolitions  où  le  vieux 
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Paris  disparaît  à  vue  d'œil,  sillonné  en  tous  sens  par  de  larges 
boulevards,  dont  les  deux  bouts  se  perdent  à  l'horizon,  et 
dont  les  hautes  façades,  hérissées  et  sculptées,  portent  jus- 
qu'aux nues  leurs  balcons  souvent  surchargés  d'or.  Aussi  me 
paraît-il  prudent,  avant  de  vous  conduire  en  présence  d'ob- 
jets si  peu  considérables,  de  vous  y  préparer  par  une  digres- 
sion qui  sera  fort  . rapide,  mais  lointaine. 

Ceux  qui  entrent  à  Jérusalem  éprouvent,  dit-on,  à  première 
vue,  une  pénible  surprise  en  découvrant  que  les  lieux  où  se 
sont  passés  les  plus  grands,  les  plus  sublimes  de  tous  les  événe- 
ments, sont  moins  imposants  que  ceux  que  nous  avons  sous  les 
yeux  toute  notre  vie.  De  même,  les  voyageurs  qui  voient  l'Italie 
pour  la  première  fois  subissent,  presque  tous,  un  désappoin- 
tement analogue.  Quand  on  met  le  pied  à  Florence,  sur  cette 
place  des  Seigneurs,  qui  est  à  la  fois  un  des  endroits  où  l'his- 
toire a  donné  au  monde  les  plus  intéressants  spectacles  et  l'une 
des  plus  splendides  créations  de  la  Renaissance,  on  s'étonne 
que  tant  de  fameux  monuments  des  arts  se  touchent  de  si 
près,  que  la  foule  que  l'on  haranguait  du  balcon  du  Palais 
Vieux  ait  fait  tant  de  révolutions  dans  un  espace  si  étroit,  et 
que  le  bûcher  de  Savonarole,  allumé  dans  cette  petite  place, 
ait  été  vu  de  si  loin.  A  Rome,  enfin,  il  en  est  de  même.  Le 
Capitole,  en  fait  de  grandeur  matérielle  et  de  majesté  visible, 
est  inférieur,  il  faut  l'avouer  tout  bas,  à  la  Butte-Montmartre. 
Quant  à  la  Roche  Tarpéïenne  qui,  du  reste ,  n'a  jamais  été 
fort  élevée,  elle  a  perdu  le  peu  de  hauteur  qu'elle  a  eu  jadis; 
je  l'ai  cherchée,  presque  sans  réussir  à  l'apercevoir,  au  fond 
de  la  cour  d'une  modeste  maison  bourgeoise  ;  et  cependant 
on  aurait  peut-être  tort  de  conclure  de  là  que  le  vieux 
proverbe  ait  cessé  d'être  vrai,  et  qu'à  l'avenir  aucun  ambi- 
tieux n'en  fera  l'expérience.  Aussi,  ai-je  hâte  de  fuir  des  pa- 
rages si  dangereux  et  d'aborder  avec  vous  mon  sujet,  dont  l'as- 
pect mesquin  ne  peut  plus  vous  choquer,  après  des  exemples 
si  décisifs.  Nous  nous  rappellerons  que  les  plus  grands  faits 
de  l'histoire  ont  eu  pour  théâtre  des  emplacements  sans  at- 
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traits  ni  splendeur,  et  qu'il  ne  faut  dire  d'aucun  lieu,  quelque 
triste  ou  même  sordide  qu'en  soit  l'apparence  :  rien  de  bon  ni 
de  grand  ne  peut  sortir  de  là. 

Il  est  certain,  en  tout  cas,  que  la  splendeur  de  nos  vastes 
boulevards  ne  leur  vaudra  de  longtemps  des  souvenirs  histo- 
riques, littéraires  et  religieux  comparables  à  ceux  qui  font  la 
gloire  delà  chétive  rue  dont  je  veux  vous  entretenir.  Quoi- 
qu'elle fasse  communiquer  directement,  l'une  avec  l'autre, 
deux  voies  très  fréquentées,  la  rue  Bonaparte  et  la  rue  de 
Seine,  elle  est  si  insignifiante  que  la  plupart  d'entre  vous  n'y 
ont  peut-être  jamais  passé;  on  lui  préfère  naturellement  les 
deux  rues  plus  commodes  entre  lesquelles  elle  se  trouve,  la 
rue  Jacob  plus  au  sud,  la  rue  des  Beaux-Arts  plus  au  nord. 
Elle  s'appelle,  hélas!  depuis  peu,  la  rue  Visconti,  beau  nom 
sans  doute,  porté  en  notre  temps,  par  des  artistes  et  des  sa- 
vants, et  qui  l'a  été  jadis  par  des  princes  redoutés  et  des  prin- 
cesses qu'ont  illustrées  leur  beauté  et  leurs  malheurs.  Mais  ce 
ne  sont  ni  ces  habiles  architectes  ou  archéologues,  ni  les  ducs  de 
Milan,  dont  Louis  XII  réclama  l'héritage  à  main  armée,  qui 
ont  fait  la  célébrité  de  notre  pauvre  ruelle;  et,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  nous  l'appellerons,  entre  nous,  du  nom  plus  mo- 
deste que  lui  donnaient  nos  pères  et  qui  lui  a  appartenu  de 
1540  à  1860,  celui  de  rue  des  Marais- Saint-Germain.  Cet 
humble  nom  ne  manquait  pas  jadis  de  couleur  locale  (1), 
et,  malgré  les  soins  habiles  de  notre  puissante  édilité,  il 
ne  paraîtrait  pas  encore  trop  déplacé  les  jours  de  mauvais 
temps;  ce  nom,  d'ailleurs,  reprendra  tout  l'à-propos  désirable 
dès  qu'on  fera  jouir  notre  petite  rue  des  avantages  accordés 
d'abord  à  nos  grands  boulevards;  le  macadam  lui  rendra, 
quand  on  voudra,  quelque  chose  de  l'aspect  et  des  inconvé- 
nients d'un  marais. 

I 

Je  ne  veux  pas  vous  laisser  croire,  Messieurs,  que  l'histoire 

(1)  Voir  Du  IJoullay.  Mémoire,  p.  08. 
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de  nos  pères ,  des  huguenots  persécutés ,  ait  seule  donné 
quelque  intérêt  à  un  site  si  misérable.  La  rue  des  Marais  a 
une  importance  toute  particulière  dans  l'histoire  des  belles- 
lettres.  Quelques-uns  des  plus  grands  noms  de  la  France  lit- 
téraire s'y  rattachent  à  divers  titres.  Les  échos  de  cette  rue, 
qui  longeait  le  jardin  de  l'hôtel  de  Liancourt,  pourraient  nous 
répéter  les  plus  brillants  et  les  plus  aimables  entretiens  aux- 
quels notre  belle  langue  du  XVIIe  siècle  ait  prêté  sa  verve  et 
son  éclat.  Quand  Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  qu'elle 
passait  la  plupart  de  ses  soirées  au  faubourg,  ce  qu'elle  dé- 
signait ainsi,  ce  qui  était  pour  elle  l'âme  du  faubourg*  Saint- 
Germain,  c'était  d'abord  la  rue  de  Vaugirard,  où  demeurait 
Madame  de  La  Fayette,  sa  plus  intime  amie,  mais  plus  tard  et 
plus  longtemps,  ce  fut  cet  hôtel  de  Liancourt,  démoli  en  notre 
siècle,  et  à  travers  l'emplacement  duquel  a  été  percée  la  rue 
des  Beaux-Arts.  Les  murs  de  cette  vaste  propriété  longeaient 
la  rue  des  Marais.  C'est  là  que  les  deux  spirituelles  marquises 
causaient,  comme  elles  seules  peut-être  ont  su  causer,  avec  le 
maître  de  la  maison,  l'illustre  duc  de  la  Rochefoucault.  Par- 
fois toute  la  noblesse  lettrée  et  spirituelle  du  grand  siècle  se 
groupait  autour  de  ces  trois  brillants  esprits;  mais  si  j'avais 
le  choix  d'évoquer  telle  ou  telle  conversation  de  l'hôtel  de 
Liancourt,  je  préférerais  aux  entretiens  les  plus  animés  de 
tous  les  plus  beaux  esprits  de  ce  siècle  si  fécond,  ce  tête-à- 
tête  à  trois  dans  ce  cabinet  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  d'où 
Madame  de  Sévigné  date  quelques-unes  de  ses  lettres.  Je  me 
figure  le  mordant  auteur  du  livre  des  Maximes  et  la  femme 
charmante  qui  a  écrit  Zaide,  assis  à  droite  et  à  gauche  de  Ma- 
dame de  Sévigné,  l'interroger  d'abord  sur  les  dernières  nou- 
velles de  Madame  de  Grignan  et,  ce  devoir  accompli,  s'occuper 
avec  elle  de  toutes  choses,  poésie  ou  théologie,  le  monde  et 
l'Eglise,  les  hommes  et  les  livres,  une  récente  victoire  de 
Coudé  ou  le  dernier  sermon  de  Bossuet  ou  de  Bourdaloue.  Il 
s'agissait  tour  à  tour,  pour  ces  trois  esprits  si  délicats  et  si 
vifs,  de  discuter  les  tourbillons  de  Descartes  ou  le  Traité  de 
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Nicolle,  sur  les  Moyens  de  conserver  la  paix  avec  tous  les 
Jiommcs  (1),  traité  que  Voltaire  a  appelé  un  chef-d'œuvre  et 
dont  une  édition  nouvelle  ne  serait  peut-être  pas  inopportune, 
même  de  nos  jours.  Une  autre  fois,  on  comparait  Mithridate 
à  Pulchérie,  ou  bien  Ton  entendait  Molière  lire  une  comédie 
inédite  dont  le  titre  provisoire  était  alors  Trissotin,  et  même, 
dit-on,  par  une  allusion  trop  transparente,  Tricotin.  Parfois 
aussi  le  maître  de  la  maison  consultait  ses  deux  amies  sur 
quelque  rude  maxime  à  insérer  dans  la  prochaine  édition  de 
son  livre,  quelque  sarcasme  amer,  outré,  contre  l'égoïsme  et 
la  vanité;  mais  le  lendemain,  Madame  de  Sévigné,  dont  l'es- 
prit était  plus  modéré  et  le  cœur  plus  indulgent,  avouait  en 
grande  confidence  à  sa  fille  qu'elle  ne  comprenait  pas  tou- 
jours (2)  les  sombres  maximes  de  son  ami  l'ancien  frondeur, 
devenu  depuis  un  demi-siècle  le  favori  du  roi,  comblé  de  biens 
et  d'honneurs,  mais  goutteux  et  dévoré  de  mélancolie. 

L'esprit  français,  depuis  ces  merveilleuses  causeries,  a 
gagné  sans  doute  en  étendue;  il  a  conquis  un  horizon  plus 
large;  il  embrasse  aujourd'hui  un  plus  grand  nombre  d'idées 
et  de  faits.  Mais  que  d'éclat  il  avait  alors,  que  de  charme  et 
surtout  ({lie  de  naturel!  Quelle  grâce  piquante,  quel  goût  sûr 
et  fin!  Et,  en  même  temps,  que  de  solidité,  quelle  portée, 
quelle  profondeur  dans  l'analyse  du  cœur  humain  et  des  pas- 
sions! Quel  sérieux,  quelle  étonnante  patience,  dirions-nous 
plutôt  aujourd'hui,  dans  l'étude  des  grands  problèmes  de  la 
métaphysique  ou  de  la  foi,  chez  ces  femmes  du  monde  et  chez 
des  hommes  de  guerre  et  de  cour,  comme  La  Rochefoucauld 
et  ses  émules. 

A  la  même  époque  ,  un  autre  peintre  exquis  du  cœur 
humain,  une  autre  belle  âme,  que  Madame  de  Sévigné  ne 
goûtait  pas  assez,  mais  dénigrait  moins  qu'on  ne  le  prétend, 
et  dont  les  modernes  détracteurs  se  rendent  ridicules  en  vou- 
lant effacer  sa  juste  gloire,  Racine,  appartint  plus  directe- 

(1)  Madame  de  Sévigné.  lïd.  Régnier,  lettre  207. 
(8)  lbid.t  lettre  239. 
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ment  encore  que  La  Rochefoucauld  et  ses  liôtes  à  notre  obscure 
ruelle.  Il  habita  sept  ans  la  maison  qui  porte  le  numéro  19 
de  la  rue  des  Marais,  et  y  mourut  le  21  avril  1699.  Oubliée 
aujourd'hui,  sa  modeste  demeure  a  été  longtemps  considérée 
comme  un  lieu  voué  à  la  poésie  dramatique,  et  les  deux  célè- 
bres interprètes  de  Racine  qui,  avant  notre  siècle,  firent  le  plus 
admirer  ses  tragédies  et  provoquèrent  le  plus  d'applaudisse- 
ments et  de  larmes,  crurent  se  faire  honneur  en  habitant 
après  lui  sa  maison.  En  1730,  Adrienne  Lecouvreur  y  mourut 
dans  des  circonstances  étranges,  et  après  elle  la  maison  eut 
pour  propriétaire  Mademoiselle  Clairon.  Le  logis  cependant 
était  peu  de  chose,  car  après  que  la  première  l'eut  embelli  de 
ses  deniers,  la  seconde  l'acheta  1,200  livres  (1).  Le  souvenir 
de  Racine  donna  ainsi,  pendant  tout  le  XVIIIe  siècle,  à  la  rue 
des  Marais  une  notoriété  littéraire,  trop  effacée  depuis.  Les 
poètes  et  les  beaux  esprits  du  dernier  siècle  y  affluèrent  pen- 
dant longtemps.  Voltaire  y  venait  souvent,  ainsi  que  Fonte- 
nelle,  Dumarsais  et  la  plupart  des  hommes  de  lettres  de  l'épo- 
que mêlés  aux  hommes  du  monde  les  plus  considérables,  tels 
que  les  maréchaux  de  Saxe  et  de  Richelieu. 

II 

J'en  ai  dit  assez,  Messieurs,  pour  vous  réconcilier  avec  le 
chétif  endroit  où  nous  allons  voir  s'accomplir  quelques  évé- 
nements douloureux,  et  se  succéder  quelques  personnages 
importants  dans  l'histoire  du  protestantisme  parisien.  J'ai 
hâte  d'en  venir  à  ces  souvenirs  religieux  qui  m'ont  engagé  à 
vous  parler  de  la  rue  des  Marais. 

Elle  fut  ouverte  en  1540  sur  une  partie  du  petit  Pré-aux- 
Clercs.  On  appelait  ainsi  un  espace  de  trois  arpents  environ, 
distinct  du  Pré-aux-Clercs  proprement  dit,  et  dont  la  limite 
méridionale  serait  aujourd'hui  la  rue  Jacob  et  la  limite  vers 


(1)  Voir  la  Notice  biographique  de  M.  Mcsnard,  sur  Racine.,  en  tète  de  son  édi- 
tion des  Œuvres  du  poète,  t.  J,  p.  158. 
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l'ouest  la  rue  Bonaparte.  Immédiatement  après  sa  création, 
cette  rue  servit  de  refuge  et  d'asile  aux  protestants.  Ils 
avaient  plus  d'un  motif  de  s'y  cacher.  C'était  là  un  quartier 
nouveau,  et  considéré  comme  tellement  lointain  qu'on  le 
regardait  comme  l'extrémité  du  monde  habitable.  En  effet  un 
bizarre  poète,  qui  fut  quelque  temps  précepteur  de  Louis  XIII 
enfant,  des  Yveteaux,  pour  s'être  bâti  une  maison  à  l'extré- 
mité de  cette  rue,  fut  surnommé  le  dernier  des  hommes.  «  Au- 
trefois, dit  ïallemant  des  Réaux,  en  parlant  de  la  propriété  de 
ce  singulier  personnage,  M.  le  cardinal  de  Richelieu  eut 
quelque  pensée  d'y  bâtir,  mais  il  trouva  que  cela  était  trop 
loin  du  Louvre.  »  Des  Yveteaux  avait  choisi  cette  solitude 
extrême  pour  s'y  livrer  sans  contrôle  à  toute  l'étrangeté  de  ses 
caprices,  déguisé,  lui  et  les  siens,  tantôt  en  dieu  de  l'Olympe, 
tantôt  en  berger  du  Lignon,  sous  les  lambris  de  ses  salons 
qu'il  avait  décorés  d'arabesques  de  paille,  et  dans  son  grand 
jardin  qui  communiquait  avec  sa  demeure  par  un  passage 
souterrain  qu'il  avait  pratiqué  sous  le  Cliemin  des  Petits-Au- 
gitslins  (aujourd'hui  rue  Bonaparte). 

Une  autre  circonstance  plus  importante  que  l'éloigne- 
ment  faisait  presque  de  cette  mesquine  localité  un  lieu 
d'asile.  Cette  rue  si  courte  se  partageait  entre  deux  juridic- 
tions entièrement  distinctes,  la  puissante  abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  suzeraine  primitive  de  tout  le  faubourg, 
et  l'Université,  qui  avait  acheté  à  l'abbé  une  partie  de  ce 
terrain.  Ni  police,  ni  justice  n'étaient  communes  aux  ter- 
ritoires de  l'Université  et  de  l'Abbaye,  très  jaloux  l'un  et 
l'autre  de  leurs  droits  et  toujours  en  querelle,  par  suite  des 
méfaits  continuels  des  étudiants.  On  peut  voir  sur  les  belles 
planches  gravées  de  Y  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Germain-des-Prc:,  par  dom  Bôuillart  (in-f°)  la  représentation 
du  pilori  spécial  où  dès  L3G8  le  seigneur-abbé  faisait  justicier 
ses  vassaux.  En  1503,  cet  abbé  était  le  cardinal  Briçonnet;  il 
eut  pour  successeur  son  neveu  Guilhiume  Briçonnet,  plus  tard 
évêque  de  Meaux,  qui  se  montra  pendant  quelques  années 
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l'ami  et  le  soutien  des  premiers  réformateurs  français.  Ce  fut 
sous  ce  dernier  que  Lefèvre  d'Etaples  composa  et  publia, 
en  1512  dans  l'enceinte  môme  de  la  vaste  abbaye,  un  Commen- 
taire sur  saint  Paul,  le  plus  ancien  de  tous  les  livres  protes- 
tants. Ce  fut  à  Briçoimet  lui-même  que  ce  livre  fut  dédié  ;  on 
s'explique  dès  lors  que  le  protestantisme  naissant  ait  trouvé 
un  abri  sur  les  domaines  de  l'Abbaye.  Sept  maisons  de  notre 
rue  relevaient  encore  de  l'abbaye  au  milieu  du  XVIIe  siècle  (1). 
Le  reste  était  de  la  censive  de  l'Université. 

Nous  savons  de  plus  qu'en  1559  les  maisons  qu'babitaient 
plusieurs  familles  protestantes  communiquaient  par  des  ouver- 
tures secrètes,  de  telle  sorte  que  l'on  passait  de  l'une  à  l'autre 
sans  être  aperçu. dans  la  rue.  Il  suffisait  donc  à  un  huguenot 
poursuivi  d'entrer  dans  l'une  de  ces  demeures  hospitalières 
pour  passer  la  frontière  à  couvert;  à  quelques  pas  de  là,  il  se 
trouvait  sous  une  juridiction  différente. 

Ce  fut  ainsi  que  la  rue  des  Marais  devint  le  centre  de 
l'Eglise  réformée  de  Paris,  comme  nous  l'apprend  d'Aubi- 
gné.  Son  baron  de  Fameste,  un  gascon  catholique,  parlant  de 
notre  rue,  ajoute  dédaigneusement  :  la  rue  des  Marais,  que 
nous  autres  appelons  le  Petit-Genève  (2).  Peu  à  peu  ce  surnom 
s'étendit  au  quartier  environnant,  particulièrement  à  la  rue 
de  Seine;  il  comprit  plus  tard  tout  le  Pré-aux-Clercs,  mais 
notre  petite  rue  en  demeura  le  point  central  depuis  1559  jus- 
qu'à la  fin  du  XVIIe  siècle,  même  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Une  vague  tradition  a  prétendu  que  le 
Synode  constituant  de  1559  avait  eu  lieu  dans  cette  rue.  Le 
fait  est  vraisemblable,  mais  le  secret  de  cette  glorieuse  assem- 
blée fut  si  rigoureusement  gardé  qu'il  a  été  impossible  d'en 
retrouver  la  trace. 

Nous  ne  prétendons  pas  connaître  tous  les  habitants  protes- 
tants de  la  rue  des  Marais.  Les  Archives  de  l'Etat,  celles  de  la 
ville  de  Paris  et  les  manuscrits  de  la  Keynie  nous  ont  fourni 

(1)  Piganiol  de  la  Force,  i.  VUI,  |>.  94. 

(2)  Fœncslo,  1.  III,  ch.  nu. 
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un  certain  nombre  de  noms,  inconnus  pour  la  plupart.  Nous 
signalerons  seulement  ceux  dont  le  protestantisme  n'est  pas 
douteux.  Le  grand  hôtel  et  les  jardins  étendus  qu'avait  possé- 
dés des  Yveteaux  eurent  pour  propriétaire,  en  1 658,  après  la 
mort  de  ce  burlesque  personnage  un  contrôleur  des  gabelles, 
Le  Masson  de  La  Fontaine,  qui  dut  céder  ses  biens  à  ses  créan- 
ciers. Morcelée  aussitôt,  cette  propriété  passa  par  fragments 
dans  des  mains  protestantes  :  nous  indiquerons  les  noms  des 
Pape  de  Saint-Auban,  des  Dupuy-Montbrun,  et  surtout  des 
Massannes  (1)  sur  lesquels  nous  reviendrons.  D'autres  maisons 
appartinrent  à  une  famille  Heudelet,  dont  un  membre, 
Etienne,  était  seigneur  de  Valpèle  et  de  Pressigny;  nous 
aurons  à  insister  bientôt  sur  ce  dernier  nom;  un  autre, 
Jean  Heudelet,  sieur  de  Grandchamp,  mourut  réfugié  en 
Suisse,  àVevey,  en  1737  (2).  Nous  trouvons  aussi  parmi  les 
très  proches  voisins  de  notre  rue,  sinon  parmi  ses  habitants 
mêmes,  une  famille  Barbot  de  La  Rochelle  dont  deux  membres 
au  moiu*  furent  conseillers  ou  maires  de  cette  ville,  et  dont 
un,  Gabriel  Barbot,  avait  le  titre  de  peintre  du  roi  en  169(3. 

Ceux  qui  accusent  notre  foi  d'incompatibilité  avec  les 
beaux-arts  trouveront  dans  les  souvenirs  de  notre  petite  rue 
une  double  réfutation  de  ce  préjugé. 

Vers  le  temps  de  Henri  III,  une  maison  contiguë  à  celle  qui 
faisait  l'angle  nord  de  la  rue  de  Seine  appartenait  à  maître 
a  Jehan  Cousin,  painctre  (3).  »  On  n'a  pas  la  preuve  positive, 
mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  cet  habitant  de  la  rue  pro- 
lestante par  excellence  n'est  autre  que  l'illustre  chef  de  l'école 
française,  le  huguenot  Jean  Cousin,  peintre,  graveur  et  sculp- 
teur éminent,  auteur  d'écrits  importants  sur  les  beaux-arts, 
connu  surtout  aujourd'hui  par  son  tableau  du  Jugement  der~ 

\)  1691,  Héritiers  de  Massannes. —  1 73-2 ,  Guy  Antoine  Pape,  marquis  de 
Saint-Auban,  et  Charlotte  Dupuy  do  Montbrun,  sa  "femme. 

(-2)  Il  est  aussi  fait  mention  d'Arnoul-Toussaint  Heudelet,  sieur  de  Letton- 
court,  lils  d'Etienne  que  nous  avons  nommé. 

(3)  Voir  M.  Ad.  Borly,dans  le  journal  l'Intermédiaire,  t.  Il,  p.  \9.  Cette  maison 
était  attenante,  en  \'6M,  ;i  celle  d'un  autre  peintre  nommé  Vachot  et,  en 
elle  avait  pour  plus  proches  voisins  les  héritiers  du  {'résident  de  la  Porte. 
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nier  et  sa  statue  de  l'amiral  Chabot,  qui  sont  tous  deux  au 
Louvre,  par  le  magnifique  mausolée  de  Brézé  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen  et  par  des  vitraux  admirables  à  Sens,  à  Vin- 
cennes,  à  Paris  (égdise  Saint-Gorvais)  et  h  Rome  (ég'lise  Saint- 
Louis  des  Français). 

L'extrémité  opposée  de  la  même  rue,  du  côté  du  midi,  était 
l'angle  d'une  grande  et  belle  maison,  dont  la  façade  principale 
se  trouvait  sur  le  Chemin  des  Petits- Àugustins  (rue  Bonaparte), 
et  qui  faisait  retour  sur  la  rue  du  Colombier  (1).  La  maison  qui 
s'étendait  de  cette  rue  à  celle  des  Marais  appartenait  à  une 
célèbre  famille  de  graveurs  et  architectes  protestants,  les  Du 
Cerceau.  On  leur  doit,  sans  que  la  part  de  chacun  des  quatre 
artistes  qui  l'ont  illustrée  soit  bien  distincte,  le  Pont-Neuf,  la 
portion  de  la  grande  galerie  du  Louvre  qui  touche  aux  Tuile- 
ries et  qui  vient  d'être  reconstruite,  l'agrandissement  des 
Tuileries,  c'est-à-dire  les  pavillons  extérieurs  de  Flore  et  de 
Marsan,  ainsi  que  les  deux  ailes  attenantes  à  ces  pavillons, 
dont  la  création  porta  à  neuf  le  nombre  des  corps  de  bâti- 
ment qui  composent  le  château,  tandis  que  Philibert  Delorme 
n'en  avait  élevé  que  cinq.  A  ces  édifices  publics  ou  prin- 
ciers il  faudrait  joindre,  comme  œuvres  des  Androuet,  maints 
hôtels  particuliers  comme  celui  de  Bretonvilliers,  ceux  de 
Mayenne,  de  Sully,  qui  tous  deux  existent  encore  dans  la  rue 
Saint-Antoine  et  cet  hôtel  de  Carnavalet,  qui  fut  décoré  de 

(1)  II  ne  faut  pas  confondre  cette  rue  avec  celle  du  Vieux-Colombier,  mais  avec 
celle  qui  reçut  le  nom  de  Jacob  el  fut  décorée  de  deux  statues  d'anges,  quand  la 
reine  Marguerite  de  Valois  se  fut  acquittée  d'un  vœu  en  créant  l'église  et  le  couvent 
des  Petits-Augustins,  en  souvenir  de  l'échelle  des  Angesvuc  en  songe  par  le  pa- 
triarche Jacob.  La  rue  Jacob  et  la  rue  du  Colombier  n'en  font  plus  qu'une,  à 
laquelle  est  demeuré  le  nom  du  frère  d'Esaû.  Voici  la  curieuse  inscription  gravée 
sur  la  première  pierre  du  couvent  :  «  Le  21  mars  1008,  la  reine  Marguerite, 
duchesse  de  Valois,  petite-fille  du  grand  roi  François,  fille  du  bon  roy  Henry, 
sœur  de  trois  rois,  et  seule  restée  de  la  race  des  Valois,  ayant  été  visitée  et  secourue 
de  Dieu  comme  Job  et  Jacob,  alors  lui  ayant  voué  le  vœu  de  Jacob,  et  Dieu  l'ayant 
exaucée,  elle  a  bâti  et  fondé  ce  monastère  pour  tenir  lieu  de  l'autel  de  Jacob,  où 
elle  veut  que  perpétuellement  soient  rendues  actions  de  grâces,  en  reconnais- 
sance de  celles  qu'elle  a  reçues  de  sa  divine  bonté,  et  a  nommé  ce  monastère 
de  la  Trinité,  et  cette  chapelle  des  Louanges  où  elle  a  logé  les  Pères  àugustins 
déchaux.  »  (Ili.st.  de  l'Abbaye  Si ' -(lermain^des-Vrés ,  p.  214.)  Les  dangers  dont 
Marguerite  rendit  grâce  à  Dieu  de  l'avoir  sauvée  sont  ceux  qu'elle  courut  au 
château  d'Usson,  eu  Auvergne.  11  est  curieux  de  voir  la  femme  de  Henri  IV 
donner  au  dur  Henri  H,  son  père,  ce  nom  de  bon  roi  Henri,  si  souvent  attribué 
depuis  à  son  mari. 
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sculptures  d'un  grand  style  par  un  admirable  artiste,  martyr 
protestant,  Jean  Goujon  ;  on  sait  que  cet  hôtel  fut  illustré  de- 
puis on  devenant  le  séjour  de  Madame  de  Sévigné.  Outre  ces 
constructions  nombreuses,  les  Androuet  ont  laissé  maints  ou- 
vrages, sur  leur  art,  en  latin  et  en  français.  Leur  propre  mai- 
son, qui  n'existe  plus,  aurait  eu  des  droits  tout  particuliers  à 
notre  intérêt.  L'Estoile  raconte  qu'en  décembre  1585  «  beau- 
coup de  la  religion,  pour  sauver  leurs  biens  et  leur  vie,  se 
faisaient  catéchiser,  et  retournaient  à  la  messe.  »  Il  en  donne 
des  exemples  trop  fameux,  mais  il  ajoute  que  «  d'autres  tien- 
nent ferme  et  abandonnent  tout.  »  Il  cite  dans  ce  nombre  Du 
Cerceau,  excellent  architecte  du  roi,  «lequel  aima  mieux  quit- 
ter l'amitié  du  roi  et  renoncer  à  ses  promesses  que  d'aller  à  la 
messe,  et  après  avoir  laissé  sa  maison  qu'il  avoit  nouvellement 
bâtie,  avec  grand  artifice,  au  commencement  du  Pré-aux- 
Clers,  prit  congé  du  roi,  le  suppliant  ne  trouver  mauvais  qu'il 
fût  aussi  fidèle  à  Dieu,  qu'il  l' avoit  été  et  le  seroit  toujours  à 
S.  M.  y>  N'y  a-t-il  pas  une  simplicité  presque  héroïque  dans  ce 
noble  langage  et  dans  le  sacrifice  de  l'artiste  vieilli,  qui  a  mis 
tout  son  art  à  se  construire  une  belle  et  commode  retraite  et 
qui  abandonne,  sans  hésiter,  son  œuvre  et  son  pays?  Baptiste 
Du  Cerceau  était  ordonnateur  général  des  bâtiments  du  roi 
Henri  III  et  valet  de  chambre  de  S.  M.  Sa  maison  du  Pré- 
aux-Clers  dut  lui  être  commode  pour  surveiller  de  là  les  tra- 
vaux de  construction  du  Pont-Neuf.  L'architecte,  à  qui  Paris 
dut  tant  d'édifices  admirés,  fut  réduit  à  s'exiler  et  à  quitter  ses 
travaux  commencés  parce  qu'il  était  protestant.  Qui  dira 
combien  de  fois  il  songea  à  'sa  demeure  de  prédilection  et  à 
cette  Pct'Ue-G  encre  où  il  l'avait  construite  avec  tant  d'amour  ! 
Honorons,  Messieurs,  de  si  touchantes  et  mâles  vertus,  dans 
un  siècle  où  bien  des  gens  se  bâtissent  de  splendides  palais, 
mais  où  bien  peu  sacrifient  leur  intérêt  et  leur  fortune  à  de 
hautes  convictions  (1). 


(1)  Voir  sur  les  Du  Cerceau  un  travail  de  M.  Ad»  Bcrly,  dans  le  Bulletin  de  la 
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La  famille  Du  Cerceau  demeura  protestante  jusqu'à  la  Ré- 
vocation. A  ce  moment,  Paul  Du  Cerceau  consentit  à  abjurer, 
mais  sa  femme  résista  et  fut  enfermée  dans  un  couvent,  tandis 
qu'une  demoiselle  Du  Cerceau  se  réfugiait  hors  de  France.  La 
maison  de  l'artiste,  saccagée  au  moment  de  son  départ  et  re- 
construite peut-être  après  le  siège  de  Paris,  passa  par  héritage 
à  une  autre  famille  fort  connue,  celle  des  Bédé  (1).  Dès  1596, 
Jean  Bédé,  sieur  de  la  Gourmandière,  avocat  au  Parlement, 
était  membre  du  consistoire  de  Paris.  Au  siècle  suivant,  le 
membre  le  plus  connu  de  cette  famille  est  un  personnage  médio- 
crement estimé,  Elie  Bédé,  qui  changea  son  nom,  d'abord  en 
celui  de  Beda,  et  y  substitua  plus  tard  celui  d'une  terre  qui 
lui  appartenait,  en  se  faisant  appeler  des  Fougerais;  Molière 
fit  de  ce  dernier  nom  Desfonandrés,  tueur  d'hommes  (2).  Elie 
Bédé,  qui  fut  reçu  médecin,  en  1621,  se  convertit  en  1648,  dit 
un  écrivain  moderne  (3),  «  avec  un  éclat  qui  peut  faire  doute 
de  sa  sincérité.  »  Il  devint  premier  médecin  de  Madame,  et  fit 
fortune  malgré  les  railleries  de  Molière  et  celles  plus  acharnées 
encore  de  Guy  Patin.  —  Ses  thèses  ridicules,  la  censure  que 
provoqua  contre  lui  la  Faculté  à  cause  de  son  charlatanisme, 
les  graves  accusations  qu'a  publiées  Bussy-Rabutin  contre  ce 
médecin,  achèvent  de  rendre  peu  regrettable,  pour  notre 
Eglise,  la  perte  qu'elle  fit  en  sa  personne. 

(La  /in  à  un  prochain  numéro.) 

Ath.  Coqujgrul  fils. 


Hoç,  de  l'Histoire  du  Prof.  //'.,  t.  Y.  p.  323,  <.'l  l'ouvrage  du  même  auteur  sur  les 
Grands  architectes  de  la  Renaissance,  p.  107. 

(I)  Marie  Antirouet  hérita  de  cette  maison  en  1634,  et  l'apporta  en  dot  à  151  in 
Bédé,  son  mari,  qui  était  déjà  propriétaire,  avec  son  frère,  de  la  maison  oontiguë, 
•  lu  côté  de  l'ouest;  nouvel  exemple  de  la  réunion  de  plusieurs  familles  protes- 
tantes dans  notre  rue. 

vv2)  Voir  Y  Amour  médecin,  de  Molière. 

(3)  M.  Uaynaud.  tes  Médecins  au  temps  de  Molière. 
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RÉCITS  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

Par  M.  Jules  Bonxf.t.  1  vol.  grand  in-J8.  Librairie  Grassart. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l II 'isloire dit  Protestantisme  français. 

Paris,  lo  lrl'  mais  1 8<ï(j. 

Monsieur  le  Président, 

Un  savant  professeur  d'histoire  de  l'Université  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer et  je  m'empresse  de  vous  soumettre  los  lignes  suivantes,  sur 
l'ouvrage  de  M.  .Iules  Bonnet,  que  l'Académie  française  a  récemment 
honoré  d'une  de  ses  plus  belles  couronnes.  Vous  serez  sans  doute  d'avis, 
comme  moi,  que  nous  pouvons,  sans  trop  blesser  la  modestie  de  notre 
ami,  insérer  dans  le  Bulletin  un  jugement  spontané  et  d'autant  plus 
impartial  que  son  auteur  n'appartient  pas  à  l'Eglise  réformée. 

Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mon 
affectueuse  considéra  t  ion . 

Ch.  Wadmngton. 

Il  y  a  quelques  mois ,  l'Académie  française  plaçait  au  nombre 
des  ouvrages  qu'elle  avait  distingués,  à  cause  de  leur  portée  morale 
et  de  leur  mérite  littéraire,  un  livre  publié  par  M.  Jules  Bonne!, 
sous  le  titre  de  :  Récits  du  seizième  siècle.  Par  ce  suffrage,  l'illustre 
compagnie  sanctionnait  un  succès  que  le  public  avait  déjà  fait,  car, 
dès  le  jour  où  ils  avaient  paru,  les  liéeits  du  seizième  siècle  avaient 
été  accueillis  avec  une  faveur  marquée.  Les  qualités  que  M.  Jules 
ltonnet  avait  montrées  dans  de  précédents  écrits,  l'intelligence  des 
caractères,  la  rectitude  du  jugement,  la  force  des  pensées,  l'élé- 
gance soutenue  du  style,  se  retrouvaient  à  chaque  page  du  nouvel 
ouvrage  de  l'auteur  Ht  Olympia  Morata  et  û'Aonio  Paleario.  Fami- 
liarisé depuis  de  longues  années  avec  toutes  les  questions  qui  se 
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rattachent  à  l'histoire  de  la  Réforme  au  XVI*  siècle,  M.  Jules  Bonnet 
avait  su  mettre  en  lumière  des  événements  restés  jusque-là  obscurs, 
ou  rectifier  des  erreurs  accréditées  pendant  trois  siècles.  A  ce 
double  titre,  ii  avait  bien  mérité  de  la  science.  Il  avait  fait  plus  : 
bien  qu'animé  de  convictions  vives,  il  n'avait  jamais  manqué  à  la 
première  obligation  de  l'historien,  la  modération,  et  il  avait  fait  un 
livre  qui  instruisait  beaucoup  d'esprits  sans  blesser  aucune  con- 
science. 

Lefèvre  d'Etaples,  Juan  Diaz,  Curione,  et  surtout  Calvin,  sont  les 
principales  figures  que  M.  Jules  Bonnet  fait  passer  sous  nos  yeux 
dans  ses  Récits  du  seizième  siècle.  Il  nous  initie  aux  préoccupations 
douloureuses  qui  troublèrent  les  derniers  jours  de  Lefèvre  d'Eta- 
ples, de  ce  généreux  précurseur  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin, 
assez  éclairé  pour  contredire  les  opinions  reçues  dans  son  temps, 
trop  timide  pour  affronter  le  bûcher  sur  lequel  montèrent  plu- 
sieurs de  ses  disciples.  Après  avoir  retracé  l'un  des  épisodes  les 
plus  intéressants  de  l'apostolat  de  Calvin  {Calvin  au  val  d'Aoste), 
M.  Jules  Bonnet  s'applique  à  montrer  ce  que  fut  le  réformateur 
dans  les  relations  sociales,  et  à  détruire  une  opinion,  assez  géné- 
ralement accréditée  :  c'est  que  Calvin  était  dépourvu  des  qualités 
du  cœur.  Il  suffit  de  parcourir  les  pages  que  l'auteur  a  consacrées 
à  la  femme  de  Calvin,  Idelette  de  Bure,  ou  à  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'épreuves  ou  de  missions,  Farel,  Viret,  Théodore  de 
Bèze,  Charles  de  Jonvillers,  pour  se  convaincre  que  celui  dans 
lequel  Michel  Servet  trouva  un  inexorable  adversaire  était  acces- 
sible aux  douces  émotions  de  la  famille  et  de  l'amitié.  Lorsque, 
après  neuf  années  d'une  union  que  l'affliction  avait  souvent  visitée, 
mais  que  n'avait  troublée  aucun  orage  domestique,  Calvin  perdit 
Idelette  de  Bure,  sa  douleur  fut  profonde.  Elle  éclate  dans  une 
lettre  que  le  réformateur  a  adressée  à  Viret  :  et  J'ai  perdu,  dit-il, 
l'excellente  compagne  de  ma  vie,  celle  qui  ne  m'eût  jamais  quitté, 
ni  dans  l'exil,  ni  dans  la  misère,  ni  dans  la  mort...  Je  comprime 
ma  douleur  tant  que  je  puis;  mes  amis  fonj  leur  devoir;  mais  eux 
et  moi,  nous  gagnons  peu  de  chose.  Tu  connais  la  tendresse  de  mon 
cœur,  pour  ne  pas  dire  sa  faiblesse  ;  je  succomberais  si  je  ne  faisais 
un  effort  sur  moi-même  pour  modérer  mon  affliction.  »  Idelette 
mourut  au  mois  d'avril  154-9.  Bientôt  l'un  des  amis  de  Calvin,  Lau- 
rent de  Normandie,  perdait  aussi  sa  femme,  et  le  réformateur,  pour 
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raconter  ce  malheur  qui  frappait  un  homme  qui  lui  était  cher',  n'eut 
qu'à  s'inspirer  de  sa  propre  douleur  (1). 

Combien  aussi  sont  touchantes  les  paroles  que  Calvin  fait  en- 
tendre lorsque  FareL  associé  depuis  si  longtemps  et  plus  intime- 
ment que  tout  autre  à  ses  pensées,  à  ses  desseins,  h  ses  espérances, 
à  ses  désenchantements,  échappe  à  une  maladie  que  le  réformateur 
avait  crue  mortelle.  ((Quand,  après  m'êtro  acquitté  des  derniers 
devoirs  de  l'amitié,  lui  écrit-il,  je  quittais  Neuchâtel  pour  m'épar- 
gner  de  cruels  déchirements,  j'ai  été  puni,  comme  je  le  méritais, 
de  ce  départ  précipité...  Maintenant  que  la  nouvelle  de  ton  retour 
inespéré  à  la  vie  m'est  parvenue,  je  n'ai  plus  qu'à  goûter  un  bon- 
heur sans  mélange...  Dieu  veuille  qu'ainsi  que  je  t'ai  enseveli  avant 
le  temps,  tu  me  survives  de  longues  années!  » 

Entre  les  différents  Récits  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Jules 
Bonnet,  nous  choisirons  celui  dans  lequel  il  a  raconté  la  vie  et  la 
mort  de  Juan  Diaz,  confesseur  et  martyr  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Ce  Récit  est  fécond  en  incident  propres  à  faire  connaître  une 
époque  excessive  dans  l'égarement  comme  dans  l'héroïsme,  et  à 
mettre  en  relief  un  caractère  que  notre  Montaigne  eût  dit  frappé  à 
V antique  marque.  Là,  plus  que  dans  toute  autre  partie  de  son  livre 
peut-être,  l'auteur  a  su  peindre  avec  force,  sans  cesser  d'être  con- 
tenu dans  ses  appréciations. 

Né  à  Cuença,  en  Espagne,  Juan  Diaz  quitta  d'assez  bonne  heure 
sa  patrie  pour  aller  étudier  les  lettres  anciennes  dans  ce  Collège  de 
France  que  François  Ier  venait  de  fonder  à  Paris  pour  le  libre  ensei- 
gnement. A  Paris,  où  il  ne  passa  pas  moins  de  treize  années,  Diaz 
fut  initié  à  la  Kéforme  par  quelques-uns  de  ces  esprits  hardis  qui, 
suivant  un  mot  du  temps,  prêchaient  alors  quelque  chose  de  nouveau. 
Il  l'adopta  avec  une  ardeur  réiléchie,  et  s'y  attacha  avec  d'autant 
plus  de  force  que  la  perspective  d'épreuves,  et  peut-être  d'un  sup- 
plice à  subir  avait  tenté  son  courage  chevaleresque.  Pour  puiser, 
en  quelque  sorte,  la  nouvelle  religion  à  sa  véritable  source,  Juan 
Diaz  visita  les  contrées  où  la  Réforme  s'était  introduite  et  avait 
triomphé.  En  1545,  il  arrivait  à  Genève,  où  Calvin  l'accueillit  avec 
bonté.  De  Genève',  il  se  rendit  successivement  à  Lausanne,  où  il 
s'entretint  avec  Viret;  à  Neuchâtel,  où  il  put  entendre  la  parole 

(1)  Lettre  à  Madame  de  Cany,  dans  l'excellente  édition  des  Lettres  françaises 
de  Calvin,  que  M.  Jules  Bonnet  a  publiée  en  1854  (Ier  vol.,  p.  295). 
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convaincue  et  entraînante  de  Farel  ;  à  Râle,  où  tant  d'exilés  de 
France,  d'Allemagne,  d'Italie,  avaient  trouvé  un  asile  contre  la  per- 
sécution, et  la  liberté  de  prier  Dieu  suivant  les  inspirations  de  leur 
conscience.  Enfin  il  alla  à  Strasbourg.  Dans  cette  dernière  ville, 
Diaz  fit  une  profession  de  foi  publique  et  solennelle,  en  présence 
d'une  nombreuse  assistance.  Il  venait  de  l'achever,  lorsqu'il  fut 
abordé  par  un  de  ses  compatriotes,  nommé  Malvenda.  «  Àvez-vous 
entendu  ma  confession  de  foi,  lui  dit  le  néophyte;  je  n'ai  rien  à 
y  retrancher.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je  demeure  convaincu  que 
Dieu  vous  a  conduit  ici  afin  que  vous  donniez,  à  votre  tour,  gloire  à 
la  vérité.  S'il  en  est  autrement,  vous  pourrez  dire  en  Espagne  que 
vous  avez  vu  ici  un  Espagnol  grand  luthérien,  et  qui  ne  craint 
pas  de  professer  sa  foi  en  Jésus-Christ,  à  moins  que  vous  ne  trou- 
viez plus  prudent  de  vous  taire  sur  ce  sujet!  »  Malvenda  sourit  d'un 
air  étrange,  et  se  retira  sans  prononcer  un  mot  (p.  194). 

C'est  ce  Malvenda  qui  fut  le  premier  auteur  de  la  perle  de  Diaz. 
Malgré  les  avertissements  de  ses  amis,  Diaz  avait  sollicité  l'honneur 
d'accompagner  Bucer  à  Ratisbonne,  où  devaient  se  tenir  des  con- 
férences dans  lesquelles  les  théologiens  des  deux  partis,  en  atten- 
dant l'ouverture  du  concile  de  Trente,  rechercheraient  les  bases 
d'un  accord.  A  Ratisbonne,  Malvenda  et  Diaz  se  rencontrèrent  de 
nouveau.  Cetle  fois,  la  discussion  s'engagea  entre  eux.  Vainement. 
Malvenda  épuisa  tous  les  efforts  de  sa  dialectique  pour  décider  Diaz 
a  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique.  L'intrépide  ami  de 
Rucer  persévéra  dans  sa  croyance.  Honteux,  plus  encore  qu'exas- 
péré par  cet  échec,  Malvenda  dénonça  son  inflexible  contradicteur 
au  confesseur  de  Charles-Quint.  Bientôt  la  nouvelle  de  l'adhésion 
d'un  Espagnol  au  luthéranisme  parvint  à  Rome.  Là  vivait  un  frère 
de  Juan  Diaz,  Alonzo,  attaché  comme  avocat  au  tribunal  de  la  Rote. 
«Nourri,  dit  M.  Jules  Bonnet  (p.  212),  dans  les  traditions  de  ce 
catholicisme  espagnol  que  la  lutte  contre  les  Arabes  avait  rendu  si 
intolérant,  et  que  l'antagonisme  de  la  Réforme  allait  exalter  jusqu'à 
la  férocité...,  il  ne  put  apprendre  sans  surprise  et  colère  les  senti- 
ments de  son  frère,  et  surtout  sa  présence  dans  les  rangs  des 
théologiens  protestants  aux  conférences  de  Ratisbonne.  C'était  une 
tache  à  l'honneur  des  Diaz,  un  crime  qu'il  fallait  laver  dans  le  sang 
de  celui  qui  s'en  était  rendu  coupable,  presque  sous  les  yeux  de 
l'Empereur...  » 
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A  partir  de  oc  moment,  les  événements  se  précipitent  vers  le  plus  * 
tragique  et  le  plus  horrible  des  dénoûments.  Alonzo  part  pour 
l'Allemagne  et  rejoint  son  frère  à  Neubourg.  Mais  à  ses  prières,  à 
ses  séductions,  si  brillantes  qu'elles  soient,  aux  terreurs  du  bûcher 
qu'il  évoque,  Juan  oppose  une,  inébranlable  résolution;  s'il  le  faut, 
il  donnera  à  la  vérité  le  gage  suprême  qu'elle  demande  à  ses  adora- 
teurs, sa  vie  en  holocauste.  Alors  Alonzo  change  de  tactique  :  avec 
une  détestable  hypocrisie,  il  se  déclare  converti  à  la  foi  de  son 
-  frère.  Puis  il  s'éloigne  de  Neubourg.  Vingt-quatre  heures  ne  sont 
pas  encore  écoulées  qu'il  y  rentre  secrètement;  l'un  de  ces  bravi 
italiens,  toujours  prêts  pour  le  crime,  l'accompagne  :  «  Ils  arrivent 
à  la  maison  du  prédicateur  de  Neubourg,  chez  lequel  Juan  était  logé. 
Le  bourreau  heurte  à  la  porte  et  demande  Diaz,  ajoutant  qu'il  a  des 
lettres  très  pressantes  à  lui  remettre  de  la  part  de  son  frère.  Il  est 
introduit,  non  sans  hésitation,  à  une  heure  aussi  matinale,  et  monte 
au  premier  étage,  tandis  qu'Alonzo  demeure  en  sentinelle  au  bas 
de  l'escalier.  Eveillé  d'un  premier  sommeil,  Diaz  sort  de  son  lit  en 
toute  hâte,  à  peine  couvert  d'un  manteau,  pour  recevoir  le  mes- 
sager dans  la  chambre  voisine.  Le  scélérat  s'incline  et  tire  de  sa 
poche  une  lettre  d' Alonzo,  qu'il  dit  écrite  d'Augsbourg.  Juan  brise 
le  cachet,  et  s'approche  pour  lire  d'une  fenêtre  faiblement  éclairée 
par  le  jour  naissant.  Toujours  animé  des  plus  tendres  sollicitudes, 
Alonzo  avertissait  son  frère  des  périls  dont  il  était  menacé.  «  Sur- 
«  tout,  lui  disait-il,  méfiez-vous  de  Malvenda,  qui  n'est  altéré  que 
((du  sang  des  saints!  De  loin,  je  veille  sur  vous.  »  Pendant  que 
Diaz  est  absorbé  par  celle  lecture...,  le  bourreau  debout  derrière 
lui,  tire  une  hache  cachée  sous  son  manteau,  et  d'une  main  trop 
assurée  l'enfonce  jusqu'au  manche  dans  le  crâne  de  l'infortuné... 
Telle  fut  la  violence  du  coup  que  Diaz  demeura  comme  foudroyé, 
sans  pouvoir  prononcer  une  seule  parole.  Avec  un  horrible  sang- 
froid,  le  meurtrier  prend  le  corps  de  sa  victime,  le  pose  doucement 
par  terre,  en  laissant  le  fer  dans  la  plaie,  et  redescend  l'escalier. 
Alonzo  l'attendait  au  bas.  «  C'est  fait!  »  dit  l'assassin  à  voix  basse, 
et  tous  les  deux  se  précipitent  au  dehors.,.  »  (p.  228,  229). 

Ce  crime  exécrable,  dont  les  auteurs  furent  bientôt  connus,  ne 
fut  pas  expié;  par  la  protection  de  plusieurs  hauls  prélats,  Alonzo 
et  son  complice  échappèrent  au  châtiment.  JNlais  un  jour,  le  fratri- 
cide entendit  une  voix  qui  lui  demandait  :  «  Caïn,  qu'as-lu  fait 
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de  ton  frère?  »  Quelques  heures  après,  Alonzo  se  pendait  miséra- 
blement. 

Cette  tragédie  domestique,  prélude  des  luttes  que  l'année  154-7 
vit  commencer  en  Allemagne,  M.  Juins  Bonnet  Ta  racontée  avec 
une  émotion  communicative.  Parvenu  au  terme  de  son  éloquent 
Récit,  il  s'est  demandé  si  depuis  le  jour  où  Alonzo  s'était  souillé  du 
sang  de  son  frère,  l'Espagne,  dont  ce  fanatique  prétendait  venger 
l'honneur,  avait  enfin  compris  que  l'une  des  conditions  essentielles 
de  l'existence  des  sociétés  modernes  est  la  tolérance  religieuse.  A 
cette  question  un  événement,  qui  n'a  pas  plus  de  trois  années  de 
date,  donne  une  déplorable  réponse.  Nul,  en  effet,  n'ignore  que  des 
protestants  espagnols,  convaincus,  en  1863,  d'avoir  distribué  des 
Bibles  réformées,  ont  été  condamnés  par  le  tribunal  de  Grenade 
à  neuf  ans  de  galères,  et,  par  une  grâce  spéciale  de  la  reine  Isa- 
belle II,  envoyés  en  exil.  Pour  secouer  tout  à  fait  le  joug  du  moyen 
âge,  l'Espagne  aurait-elle  donc  besoin  d'une  révolution  semblable 
à  celle  que  la  France  a  opérée  à  la  fin  du  dernier  siècle?  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  donner  le  mot  de  cette  énigme;  mais  il  nous  est 
permis  de  souhaiter  que  le  principe  de  la  liberté  de  conscience 
triomphe  enfin  dans  le  pays  classique  de  l'Inquisition. 


Léonce  Anquez. 


MÉLANGES. 


LETTRE  DE  JEAN  BELLEMAIN  A  CALVIN 
1552. 

M.  Gustave  Masson  nous  restituait  naguère,  à  l'aide  des  Liierary 
remains,  une  figure  peu  connue  de  la  Réforme  française,  Jean  Belle- 
main,  maître  de  français  du  roi  Edouard  VI.  A  la  curieuse  notice  insérée 
dans  notre  dernier  numéro  (p.  138)  se  rattache  naturellement  la  lettre 
suivante  de  Jean  Bellcmain  à  Calvin,  dont  l'original  est  conservé  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Genève  (vol.  109).  Cette  pièce,  en- 
core inédite,  éclaire  d'un  nouveau  jour  les  rapports  de  Calvin  avec  le 
jeune  monarque,  auquel  il  adressait  ces  belles  paroles  :  «  C'est  grand' 
chose  d'estre  roy,  mesme  d'un  tel  pays.  Toutefois  je  ne  doubte  pas  que 
vous  n'estimiez  sans  comparaison  mieux  d'estre  chrestien.  C'est  doncq 
un  privilège  inestimable  que  Dieu  vous  a  faict,  Sire,  que  vous  soiez  roy 
chrestien;  voire  que  luy  serviez  de  lieutenant  pour  ordonner  et  main- 
tenir le  royaulme  de  Jésus-Christ  en  Angleterre.  »  (Lettres  françaises , 
t.  I,  p.  347.) 

A  Monsieur  et  très  cher  frère,  Monsieur  Calvin,  à  Genève. 

Greenwich,  29  mai  1552. 

Monsieur  et  très  cher  frère,  j'apperçoy,  par  les  lettres  qu'ay  der- 
nièrement receu  de  vous,  que,  quand  les  escrivistes  vous  n'aviez 
encor  receu  les  lettres  responsives  à  celles  que  receu  de  vous  par 
les  mains  de  Monsieur  de  Bredan,  le  premier  jour  de  Tan  présent, 
auquel  jour  mesme  fis  réponse  que  je  luy  baillay.  Toutes  fois,  je 
crois  que  ce  ne  fut  la  faute,  car  il  me  promit  les  envoyer  ensemble 
avec  autres  qu'il  vous  mandoit,  et  pense,  ainsy  que  vous  dites, 
qu'on  ne  peut  et  n'ose  on  pas  bien  maintenant  passer  vers  vous 
quand  on  voudroit,  tant  pour  les  guerres  qui  sont  maintenant 
esmeues.  que  pareillement  pour  les  mouches  qui  sont  au  guet. 


MÉLANGE? 


Toutes  fois,  je  voudroy  bien  s'ainsy  estoit  possible  et  qu'il  pleust 
Dieu,  que  peussions  plus  souvent  avoir  nouvelles  l'un  de  l'autre.  Or. 
puisqu'autrement  ne  peut  estre,  et  qu'il  faut  que  nos  lettres  s'en- 
voient à  l'aventure,  cette  présente  sera  à  intention  de  vous  avertir 
qu'ay  fait  mon  devoir  touchant  les  médecines  et  recommanda- 
lions  que  me  priez  faire  par  deçà,  et  en  espécial  à  la  majesté  du 
roy,  mon  maistre,  lequel,  ainsy  qu'autrefois,  vous  ay  rescrit,  se 
plaist  fort  en  vos  œuvres.  Et,  touchant  le  petit  traité  que  vous'  ay 
envoyé,  je  luy  ay  fait  entendre  ce  que  m'en  avez  rescrit;  mais  il  ne 
veult  (pas  pour  autre  chose,  comme  je  pense,  sinon  que,  par  aven- 
ture, aucuns  le  pourroient  noter  de  vaine  gloire)  qu'il  soit  veu. 
Toutefois,  vous  le  pouvez  garder  jusquesà  une  aultre  fois,  car  ce 
ne  sont  que  fleurs  dont  les  fruits  seront  veus  en  leur  saison,  ainsi 
que  j'espère,  et  que  Dieu  les  arrosera  et  arrachera  les  empesche- 
ments  qui  y  pourroient  nuire,  ce  qui  est  veu  de  jour  en  jour  à  veue 
d'œuil,  car  l'Eglise  de  Dieu  se  réforme,  selon  la  Parolle  de  Dieu,  au 
plus  près  qu'il  est  possible,  tant  au  service  divin  qu'aux  cérémo- 
monies  qui  en  dépendent.  Et  quand  le  livre  dudit  ordre  sera  im- 
primé, divulgué  et  commandé  d'observer  (qui  sera  environ  le 
moys  de  novembre  prochainement  venant),  alors  j'espère  le  traduire 
et  vous  l'envoyer,  pour  exprès  en  avoir  vostre  avis,  et  croy  qu'il 
vous  playra  bien,  car  beaucoup  de  gens  de  bien  y  ont  mis  la  main, 
comme  Monseigneur  l'évesque  de  Canterbury  et  autres  tels  que 
M.  Pierre  Martyr,  Jean  d'Alasco,  Jean  Cheke  et  autres  notables  et  sca- 
vans  personnages,  auquel  leur  ont  pareillement  consenti  tous  les 
Estais  du  royaume  qui  se  tenoient  pour  lors.  Or,  Monsieur,  pour 
revenir  aux  recommandations  pour  lesquelles,  en  partie  ou  pour 
la  plupart,  telles  lettres  missives  se  font,  il  me  semble  qu'il  seroit 
bon  (s'ainsy  pareillement  vous  semble)  qu'escrivissiez  un  mot  à 
Monsieur  Cheke  et  suis  seur  qu'il  sera  bien  aisé  d'avoir  occasion  de 
vous  rescrire,  comme  à  celuy  qu'il  ayme,  et  où  pourrez  apperce- 
voir  partie  de  l'esprit  de  l'homme  qui  est  aymé  d'un  chacun  qui  le 
congnoit,  et  qui  pareillement  ayme  tous  gens  scavants  et  ehres- 
tiens,  sans  avoir  esgard  de  quelle  nation  ils  soyent,  et  est  celuy 
qui  a  planté  et  arrosé  par  son  ministère  (où  Dieu  sans  faute  l'a 
appelé)  les  fleurs  dont  ay  parlé  par  cy-devant  lesquelles  je  prie 
Dieu  prospérer,  et  a  vous,  Monsieur,  après  m'estre  très  humble- 
ment recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  ^emblablemenl  à  M.  llo- 
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bert  Estiennc  et  à  Henry,  son  fils,  et  généralement  aux  bonnes 
])rières  de  vous  et  de  tous  mes  bons  amis,  je  prieray  Dieu  le  Créa- 
teur vous  donner  en  bonne  santé  et  longue  vie  ec  que  bien  et  sage- 
ment luy  scaùrcz  demander.  De  la  eour  du  roy  d'Angleterre,  estant 
à  Greneviuh  ce  20  de  may  1552. 

Yostre  humble  frère  et  entier  amy, 

JlSAN  UlîLLEMALV. 


CORRESPONDANCE. 


A  Messieurs  les  Pasteurs,  ministres  de  l'Evangile  et  anciens  réunis 
en  conférences  générales  à  Paris.  •  - 

Paris,  10  avril  18C6. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

La  Société  de  FHisloire  du  Protestantisme  français  qui,  dans  la 
nouvelle  phase  de  travaux  où  elle  est  entrée,  n'aspire  qu'à  mieux 
servir  la  cause  évangélique,  en  évoquant  de  purs  exemples  de  foi 
et  de  piété,  vous  soumet  respectueusement  une  proposition  qu  elle 
serait  heureuse  de  voir  accueillir  par  un  vote  sympathique  et 
unanime. 

Les  fidèles  de  la  Confession  d'Augsbourg  célèbrent  tous  les  ans, 
par  une  fête  spéciale,  l'anniversaire  du  jour  mémorable  (31  octo- 
bre 1517)  où  Luther  aflicha  sur  la  porte  de  l'église  de  Taus-les-JSaints 
à  Wittemberg  ses  thèses  contre  les  indulgences,  et  prépara  ainsi  le 
réveil  de  la  conscience  chrétienne  et  la  restauration  du  culte  en 
esprit.  C'est  un  beau  spectacle  que  nous  offrent  chaque  année  Les 
Eglises  qui,  sur  le  sol  de  notre  patrie  ou  par  delà  ses  frontières, 
s'unissent  dans  une  même  pensée  pour  donner  gloire  au  Chef  invi- 
sible de  l'Eglise,  à  Tunique  médiateur  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Vous  l'avouerons-nous,  Messieurs,  nous  avons  plus  d'une  fois 
envié  a  nos  frères  de  la  Confession  d'Augsbourg  ce  pieux  anniver- 
saire, et  regretté  que  l'Eglise  réformée  de  France,  dans  toutes  les 
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dénominations  qui  la  composent,  n'eût  pas  aussi  le  sien.  De  récents 
souvenirs  augmentent  ce  regret,  qui  prend  aujourd'hui  la  forme 
d'un  vœu.  Le  synode  constituant  qui  proclama,  en  face  des  bû- 
chers allumés  par  Henri  II,  l'organisation  et  la  foi  commune  de 
nos  pères,  a  été  dignement  célébré  le  25  mai  1859.  Cinq  ans  plus 
tard,  un  solennel  hommage  était  rendu  au  grand  réformateur  fran- 
çais allé  à  Dieu,  selon  la  belle  expression  du  registre  genevois,  le 
27  mai  1564.  Il  y  a  peu  de  mois  enfin  qu'une  députation  de  Paris 
et  de  Montbéliard  s'associait  à  la  célébration  du'  Jubilé  tri-sécu- 
laire de  l'apôtre  de  la  Suisse  Romande,  de  ce  Farel  qui  nous  appar- 
tient par  sa  naissance,  par  les  premiers  actes  de  sôn  apostolat,  et  par 
la  touchante  amitié  qui  l'unit  à  Calvin.  Pourquoi  ces  fêtes  chré- 
tiennes qui  se  succèdent  de  siècle  en  siècle,  et  auxquelles,  hélas! 
on  n'assiste  pas  deux  fois,  ne  deviendraient-elles  une  institution  per- 
manente, annuelle  de  nos  Eglises?  C'était  un  pieux  usage  dans  les 
colonies  du  Refuge  de  solenniser  par  un  jeûne  les  épreuves  de 
l'Eglise  sous  la  croix.  Pourquoi  n'en  fèterions-nous  pas  les  déli- 
vrances? Si  moins  heureux  que  les  protestants  d'Allemagne,  les 
protestants  français  ne  retrouvent  au  berceau  de  leur  foi  aucun  de 
ces  événements  saisissants,  populaires,  qui  deviennent  la  date  d'une 
révolution,  les  grands  faits  religieux  ne  leur  manquent  pas  :  La  Re- 
naissance Evangélique  de  1511  antérieure  peut-être  à  celle  de  Wit- 
temberg  et  de  Zurich,  la  publication  en  1523  du  Nouveau  Testa- 
ment français  de  Lefèvre  d'Etaples,  et  cet  admirable  plaidoyer  de 
l'Institution  chrétienne  qui  révéla  Calvin  à  lui-même  et  au  monde. 
Ce  ne  sont  là  que  les  premiers  anneaux  de  celte  chaîne  non  inter- 
rompue de  témoignages,  qui  se  déroule  à  travers  trois  siècles  d'é- 
preuves et  de  persécutions.  Le  martyrologe  apostolique  ne  brille 
pas  d'un  plus  vif  éclat  que  le  notre,  et  les  Pothin,  les  Cyprien,  les 
Perpétue  n'ont  pas  marché  d'un  œil  plus  serein  à  la  mort  que  les 
Philippe  de  Luns,  les  Dubourg  et  les  Brousson.  À  l'âge  héroïque  de 
la  Réforme  comme  aux  jours  qui  l'ont  suivi,  que  de  scènes  pures, 
de  traits  touchants,  de  grands  caractères,  de  religieux  souvenirs 
qui,  retracés  du  haut  de  la  chaire,  fourniraient  un  aliment  à  la 
piété,  une  inspiration  à  l'éloquence  chrétienne!  Notre  histoire  est 
si  peu  connue,  même  de  nous  !  nous  ne  pourrons  l'étudier,  sans  y 
puiser  une  vertu. 

Pénétrée  de  ce  devoir,  et  jalouse  de  remplir  fidèlement  sa  dou- 
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ble  mission  historique  et  religieuse,  la  Société  de  l'Histoire  du  "Pro- 
testantisme français  vous  propose  d'émettre  un  vœu  pour  l'insti- 
tution d'un  service  annuel  de  la  Réformation,  qui  serait  célébré  le 
1er  novembre,  jour  férié,  adopté  déjà  par  nos  frères  de  la  Confession 
d'Augsbourg.  Chaque  fraction  de  l'Eglise  évangélique  rattacherait 
à  ce  pieux  anniversaire  la  commémoration  de  faits  puisés  dans  sa 
propre  histoire,  et  de  la  variété  des  souvenirs  se  dégagerait  l'unité 
de  l'esprit.  Nous  serions  heureux  à  notre  tour  de  nous  associer  à 
cette  fête  chrétienne,  et  de  concourir  par  des  publications  spéciales 
à  l'édification  commune. 

Veuillez  agréer,  Messieurs  et  honorés  frères,  l'expression  de  nos 
sentiments  dévoués  en  Jésus-Christ. 

Au  nom  du  Comité  : 

Le  Président  ;  Fernand  Sc.uick.ler. 
Le  Secrétaire  :  Jules  Bonnet. 

Les  Conférences  générales  ont  reçu  de  leur  président,  M.  le  pasteur  Meyer, 
communication  de  cette  lettre,  dans  la  séance  du  11  avril.  C'est  avec  une  vive  satis- 
faction que  nous  constatons  l'accueil  favorable  qu'elle  a  obtenu,  et  le  vote  una- 
nime qui  l'a  suivi.  C'est  une  première  consécration  du  vœu  que  nous  avons 
exprimé. 


BIBLIOTHÈQUE 
1)1!   PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 

Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  les  dons  faits  à  cette  biblio- 
thèque naissante  qui  est  appelée  à  rendre  de  si  précieux  services  à 
notre  Eglise.  Elle  a  reçu  : 

De  M.  le  pasteur  Archinard  :  les  édifices  religieux  de  Genève,  in-8°. 

De  M.  Jules  Bonnet  :  ses  divers  ouvrages,  ainsi  que  les  trois 
premiers  volumes  des  Calvin  s  Letters,  publiés  à  Philadelphie  ;  les 
Synodes  de  M.  de,  Eéliee  et  le  Journal  de  Jeanne  de  Jussie. 

De  M.  le  pasteur  Ath.  Coq  itère  1  (ils  :  Calas,  le  Précis  de  l'histoire 
de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  plusieurs  ouvrages  de  Claude.  Oster- 
vald,  ainsi  que  des  médailles  conmiémoralives  de  la  Saint-Bar- 
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thélemy,  de  la  fondation  de  l'Académie  de  Genève,  et  du  troisième 
jubilé  séculaire  delà  Réformation. 

De  M.  le  comte  Jules  Delaborde  :  Rulhière,  Eclaircissements  sur 
les  causes  de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes. 

De  M.  le  pasteur  Douen  :  la  Réforme  en  Picardie. 

De  M.  A.  Franklin  :  Johannis  Calvini  Opéra, 1. 1  ;  édii.  de  Strasbourg. 

De  M.  le  pasteur  Hugues  :  son  //  istoirc  deV  Eglise  référmêetPAnduze. 

De  M.  William  Martin  :  de  Tristibus  Franche,  fort  beau  volume, 
Lyon,  1810;  Th.  Bezaa  Pocmata ;  la  Liturgie  ou  Formulaire  des  prières 
publiques,  Londres,  1001  ;  plusieurs  gravures  de  Picard  sur  les  Céré- 
monies ]>rotestantes,  et  une  très  belle  estampe,  représentant  l'atta- 
que d'une  assemblée  à  Gharenton.  1674 . 

De  M.  Ch.  Meyrueis  :  Calvin,  Commentaire  sur  les  Psaumes;  Chris- 
tian Bartliolmèss,  Histoire  philosophique  de  l'Académie  de  Berlin. 

De  M.  Alfred  Monod  :  de  Thon,  Histoire  universelle;  belle  édition 
en  H  volumes  in- i°;  17/i0. 

De  M.  Ch.  Uead  :  Registre  du  Consistoire  de  l'Eglise  réformée 
d'Archiac  (1000— 1035), 

De  M.  Fernand  Schickler  :  Y  Histoire  des  Eglises  uaudoiscs?  par 
Léger;  la  V  raye,  et  entière  H  istoirc  des  Troubles  civils,  1578;  le  Cul- 
loque  de  Montbèliard,  1587;  Y  Histoire  des  Troubles  des  Cé venues,  de 
Court,  etc.,  etc. 

Mentionnons  enfin  avec  gratitude  diverses  publications  de  MM.  Vh. 
Corbière,  Marcbegay,  de  IMcîieinond ,  Ad.  SeincfTer;  et  Pierre 
Durand,  pasteur  du  Désert  et  martyr,  livre  posthume  de  M,  le  pas- 
teur Meynadier. 


paris  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujns  {l,  —  1800, 
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Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins. 

Ou  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année,  et  tous  les 
abonnements  datent  du  1er  janvier. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  10  fr.  pour  la  France,  — 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse,  —  15  fr.  pour  les  autres  pays.  — 
Il  est  fixé  à  7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements, 
et  à  10  fr.  pour  ceux  de  l'étranger. 

Aucune  distinction  n'est  plus  faite  entre  les  sociétaires  et  les 
non-sociétaires. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance,  le  1er  janvier  de  chaque 
année,  soit  en  timbres,  soit  en  un  mandat  sur  la  poste  au  nom 
de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Condé,  16, 
à  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnés  à  éviter 
tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires.  —  Les  personnes 
qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  1er  février  reçoivent 
une  quittance  à  domicile,  avec  augmentation  de  50  centimes 
pour  frais  de  recouvrement. 

Toute  notification  de  changement  d'adresse  doit  être,  accom- 
pagnée d'une  des  dernières  bandes  imprimées. 

Les  réclamations  relatives  aux  numéros  qui  ne  parviendraient 
point  à  leur  date  ne  seront  plus  accueillies  une  fois  l'année 
terminée. 

Adresser  au  trésorier  tout  ce  qui  concerne  le  service  et  le 
payement  des  abonnements.  On  peut  lui  envoyer  aussi  les 
dons  faits  en  faveur  de  la  Société,  et  les  documents  historiques 
destinés  au  Bulletin.  • 

'Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  à 
M.  Jules  Bonnet,  secrétaire,  avenue  de  Neuilly,  30,  hors 
Paris.  L'affranchissement  est  de  rigueur. 


The  HF  Group 
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